
        
            
                
            
        

    
 


 
Les hommes des bois, il faut les connaître. De la tête brûlée à la tête fendue, il n’y a qu’un coup de hache. Des gars frustes, paisibles, rassurants en somme... Mais les frères Lazègue, bûcherons aussi, sont d’infects sournois. Pas étonnant ; la nuit, ils se transforment en “ passeurs ” entre la France et l’Espagne. Et ne “ passent ” pas n’importe quoi... faut pas croire.
 
C’est à cause d’eux que Le Gorille s’est déguisé en abominable homme des bois, qui lui, on sait, ne porte pas de cravate...
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CHAPITRE PREMIER
 
Le bouchon sautait à terre ; deux éclairs d’acier luisant. Un autre bouchon tombait ; d’autres éclairs miniatures.
 
Dans le cercle des bûcherons et des bergers, Geo et Pablo, côte à côte, les poings sur les hanches, fascinés, regardaient danser la hache.
 
 — Un bouchon, Michel !
 
Et la hache courait après le bouchon, le rattrapait avant qu’il ait fini son rebond.
 
 — Un autre bouchon, Michel !
 
Le silence était si grand qu’on entendait le petit bout de liège résonner sur le macadam de la chaussée. Instantanément, un claquement assourdi suivait. Les jumeaux Lazègue, Michel et Raphaël, faisaient leur démonstration. Ils étaient identiques ; Geo avait renoncé à les distinguer l’un de l’autre. Eux seuls se reconnaissaient. Une veine, car le comble du jumelage 
doit être : ne pas savoir si l’on est soi-même ou son propre frère.
 
Ils étaient, tous les deux, noirauds, petits, vigoureux et sournois. Probablement la trentaine. Ils exécutaient leur tour après s’être mis face à face à trois pas l’un de l’autre. Celui qui était muni de la hache la tenait au-dessus de sa tête et demandait à son frère de jeter les bouchons. Deux bouchons arrivaient presque en même temps à terre. La hache filait, invisible tellement elle était rapide. Elle fendait le premier bouchon à son rebond et bondissait pour fendre l’autre. On ne voyait que cette lueur d’acier dansant sur le sol, comme un rayon lumineux. A une vitesse folle. Puis, le fendeur laissait glisser le manche de sa hache dans sa main et attendait, à la position du repos, le fer chauffé dans ses paumes, que son jumeau exhibe les morceaux à la foule.
 
 — Tenez, disait l’autre, accolant les débris de liège, tenez, c’est bien par le mitan.
 
Les bouchons avaient été coupés très exactement par le milieu.
 
Un murmure d’estime passait dans le cercle des spectateurs. Après quoi, c’était le tour de l’autre jumeau à faire danser la hache.
 
Geo Paquet, des Services spéciaux, alias le Gorille pour les dames — toujours son quintal de muscles largement dépassé — était l’employé des jumeaux Lazègue. M. Alfred Lazègue, leur père, administrait depuis Prats-de-Mollo 
ces coupes de bois au-dessus du Vallespir, pas loin de Serralongue. Sur place, les coupes étaient menées par les fils.
 
Il y avait un mois de printemps que Geo s’était engagé. Il n’était pas trancheur, on ne s’improvise pas trancheur, la hache nécessite des années d’apprentissage. Non, Geo était fendeur. A la masse, il enfonçait des coins d’acier dans des fûts pour les fendre. Là, il ne craignait personne, même pas ceux qui avaient le sens du bois. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui fiche, à Geo, de ne pas avoir le sens du bois ! Quand il balançait son paquet de fer sur le coin, fallait bien que ça pète ? Evidemment, Geo ne fendait pas des arbres pour arrondir ses mensualités. Il était ici en mission.
 
Aujourd’hui dimanche, fête au camp, dans ce hameau, au lieu-dit Marcandes.
 
Au tir à la carabine, les armes claquaient comme des gifles.
 
En tout, six baraques. Dont une loterie à roue cliquetante où l’on pouvait gagner cinq kilos de sucre, deux bouteilles de vin blanc cachetées ou un très horrible coussin en véritable satin noir sur lequel minaudait un chat peint à la main — à se moucher dedans ; ou encore des poupées, cireuses, graves et immobiles comme des enfants morts. Un jeu de lapin : un lapin vivant lâché dans une enceinte, choisit sa case et décuple la mise de celui qui a pris le numéro refuge. Un bal sur tréteaux. 
Et enfin, l’inévitable voyante : Madame Irma. Déambulaient dans cette fête une centaine de bûcherons venus des exploitations voisines et à peu près deux fois plus de cultivateurs et de bergers.
 
Geo et Pablo, travaillant en équipe, étaient devenus inséparables. Pablo, le fils d’un vieux dur de la guerre d’Espagne, un dynamiteros de la Guadalajara, était le trancheur de Geo ; il coupait les arbres que Geo fendait. Pablo, bûcheron d’origine, bien qu’il n’eût pas la main des jumeaux, était connu dans toutes les Pyrénées. Il débitait un tronc coincé sous ses espadrilles à la vitesse d’une truie creusant une betterave, et sans se faire sauter un doigt de pied. Mais surtout, ce qu’il avait de pas ordinaire, c’est qu’il était Espagnol. Il y a encore, en Espagne, des types du moyen âge. Ce pays, refermé sur soi-même, a échappé au modernisme. Il faisait le poids, Pablo. Les cheveux abondants, les traits creusés laissant deviner les os du visage, de taille moyenne, dix ans de plus que Geo, c’était un silencieux. Qui éclatait parfois en monologues interminables sur l’esprit des choses. Un peu comme font les Arabes.
 
Il avait tout de suite flairé en Geo autre chose qu’un fendeur de troncs. Il sentait que le Gorille était venu pour régler une affaire. Quoi ? Rien qu’à voir le front du Gorille, ce poitrail de buffle et ces monstrueux biceps qu’il 
promenait sans ostentation, Pablo s’était dit que ce devait être quelque chose de sérieux, et de régulier. Ils s’étaient donc adoptés mutuellement.
 
Pas de bistrot au lieu-dit Marcandes, mais une boutique où étaient accrochées des outres en peau de bique. On payait, puis on rapportait l’outre une fois vidée. Ça se pressait comme un pis, il fallait boire le jet à la volée. Sortait de là-dedans un vin violet, âcre, parfumé à la résine.
 
Les mains sur les hanches, Geo observait les deux jumeaux. C’était pour eux qu’il était venu fendre du bois. Un morceau, la famille Lazègue ! Geo avait toujours rêvé avoir des enfants jumeaux. Ils doivent pouvoir faire mille blagues, telles que se remplacer pour passer le permis de conduire. Mais ces sournois-là avaient beau être des dieux de la hache, Geo aurait préféré être châtré qu’avoir des garçons pareils. L’un s’appelait Michel et l’autre Raphaël, mais lequel ou lequel ?
 
En tout cas, l’un des deux, au milieu du cercle des spectateurs, criait :
 
 — Té !... Té !... le crayon !... le crayon !
 
Son identique posa un crayon sur le sol. Il dépassait d’une dizaine de centimètres de sa main. L’autre exhiba sa hache pour bien montrer qu’il tenait le manche en son milieu et non près du fer. Puis les éclairs d’acier étaient 
venus se promener au niveau de la main de l’autre. Légère et aérienne, la hache taillait le crayon. Effarant. Ces types-là étaient bien des génies de la hache. Et Geo y réfléchissait à ce sacré don.
 
Au camp, s’il en venait aux mains avec eux, il y aurait combat. Geo avait déjà assisté à deux combats. Il y avait là, matière à réflexion. Le premier s’était passé au couteau, entre un Filandais et un Espagnol ; ils s’étaient faits des blessures horribles mais s’étaient arrêtés, épuisés, sans avoir pu s’ouvrir le ventre. C’est une chose peu connue ; pourtant, il est bien rare que le couteau atteigne le corps, cependant le bras gauche, qui sert de garde, est horriblement tailladé malgré l’étoffe bouclier. On avait dû couper la main du Finlandais. Les spectateurs qui font cercle rentrent chez eux couverts du sang que leur projettent les duellistes en gesticulant. L’autre mode de duel chez ces bûcherons : la hache. Geo y avait assisté aussi. Là, on perd une jambe. Avec les jumeaux, c’était une autre question ! Geo ne se sentait absolument pas chaud pour les combattre. Non pas qu’il eût envie de les défier, mais il sentait que les deux autres lui tournaient autour et le « cherchaient ». Or, il n’était pas le seul à le sentir.
 
Les jumeaux, en nage, avaient terminé leur exhibition. Après avoir amoureusement passé le tranchant de leur hache à la pierre à huile, 
ils l’avaient crochetée dans le porte-fer de cuir, derrière leur ceinture. Comme beaucoup, ici, ils se promenaient hache aux fesses. Le manche battant derrière eux, comme s’ils avaient eu une queue de singe. Oui, ils aimaient la hache. Ils la chauffaient dans leurs mains, ils la polissaient, ils la caressaient, avec affection.
 
Enfin Pablo avait entraîné Geo vers le tir à la carabine.
 
 — J’aime pas ces types-là.
 
Geo grogna :
 
 — Moi non plus. Pablo s’était arrêté devant lui.
 
 — Et moi je crois bien qu’ils te le rendent... Ils avaient déambulé, puis s’étaient plantés devant la loterie, paisibles, contents d’être ensemble et d’écouter ce bruit de crécelle.
 
Tout d’un coup, Pablo flanqua sa main sur l’épaule de Geo :
 
 — Ici, c’est une poste auxiliaire.
 
 — Ah...
 
 — C’est Mlle Micha, la rentière, qui tient la poste auxiliaire.
 
 — Tiens.
 
 — Ben, tu la connais !
 
 — Je la connais, et après ?
 
 — Caroline Micha, elle vit avec sa cousine Armande. Elles ne sont pas mal. C’est des jeunes filles qui ont des âges de femmes.
 
Pablo prit son temps, il alluma une cigarette.
 
 
 — C’est des jeunes filles comme moi, ajouta-t-il.
 
A son tour, Geo sortit une cigarette.
 
 — Pourquoi tu me dis ça ?
 
 — Je te dis ça, des fois que tu recevrais du courrier. L’exploitation est trop loin pour le facteur, c’est un gars de chez nous qui va le chercher tous les jours, chez Caroline et Armande.
 
 — Et après ! Ça je sais.
 
 — Le courrier, il passe la journée là-bas. Geo haussa les épaules :
 
 — Bah, si elles sont curieuses, ce ne sont pas les seules. Dans les villes, ce sont les concierges qui regardent le courrier !
 
Ils assistèrent au tirage de la loterie. L’heureux bénéficiaire reçut un très beau bronze en plâtre bitumé représentant Léda et son cygne. Mais on aurait plutôt dit une forte paysanne nue en train de plumer un dindon. Le cygne, ça l’avait tellement fatigué, que sa tête pendait comme s’il était crevé.
 
Pablo réembraya sur le thème qu’il avait choisi :
 
 — Moi, ce que je t’en dis, c’est pour toi. J’aime pas ces racontars. Mais vaut mieux savoir.
 
Il joignit ses mains l’une contre l’autre, à l’espagnole :
 
 — Caroline et Armande, avec les jumeaux, c’est comme ça.
 
 
Et ses mains restaient soigneusement collées l’une contre l’autre.
 
Ils s’offrirent une outre de vin résineux. Geo n’aimait pas ce pinard, mais c’était un moyen pour communiquer fraternellement avec Pablo.
 
De temps en temps, le Vieux, son directeur de mission aux Services spéciaux, lui écrivait en langage convenu. Cependant, même bien tournée, une lettre en langage convenu, ça pue. Fallait arrêter ça. Et c’était aussi l’avis de Pablo.
 
Ils étaient arrivés près d’une petite boutique qui avait échappé à l’attention de Geo. On y pêchait des bouteilles de vin au moyen d’une ligne munie d’un anneau à la place du hameçon. Personne en fonction, sauf une très vieille femme. Elle avait apporté un pliant, avait posé devant elle un tas de pièces de un franc et s’obstinait à louper les goulots. Mais ses yeux luisaient. Pablo et Geo la regardaient, pensifs. Pourquoi avait-elle mis son bonheur, ses désirs, à pêcher ces bouteilles, alors qu’elle aurait pu s’en acheter plusieurs avec la même somme ? Non, cette vieille paysanne, elle s’offrait le casino de Monte-Carlo.
 
C’était le propre de leur conversation à Geo et Pablo de se diffuser dans l’espace et dans le temps. Encore une raison pour laquelle ils s’aimaient bien. A part le monologue qui prenait Pablo comme un accès de palu, ils disaient des mots à méditer. Car chacun des deux avait déjà 
discuté dans sa tête ce que l’on peut dire, pour ou contre. Ce qui compte, ce n’est pas ce que la bouche prononce, c’est tout cet incertain pensif. C’est la conversation du type « paysan ». Elémentaire en apparence, mais bougrement pleine en réalité. Et futée à l’extrême.
 
Aujourd’hui, toute cette conversation diffuse signifiait que Pablo avait parfaitement compris que Geo n’était pas là uniquement pour fendre du bois. Elle signifiait encore que quelque pût être le motif de Geo, Pablo se mettait plutôt de son côté. Il était tacitement entendu qu’il y avait deux camps : d’une part les jumeaux et d’autre part Geo. Pablo pensait donc que Geo était dans le bon camp. Et pourtant c’était un animal politique, Pablo. C’est-à-dire, un être farouche et borné. Mais il y avait une sacrée qualité humaine dans Géo.
 
La vieille paysanne avait épuisé sa pile de pièces de un franc, le marchand l’interpella au moment où elle maintenait l’anneau au-dessus de la bouteille.
 
 — Regardez ce chien !
 
La vieille femme regarda derrière elle. Pendant ce temps le commerçant passa le goulot d’une bouteille dans l’anneau. Quand la paysanne se retourna vers sa canne à pêche et qu’elle se vit gagnante, elle se leva avec brusquerie. Elle dut s’appuyer sur le rebord de la table pour laisser passer cette émotion !
 
 
Alors Geo demanda à Pablo :
 
 — Pourquoi tu me racontes tout ça ?
 
 — Ne te laisse pas défier. Tu as beau être fort comme un ours, si tu es obligé de te battre à la hache avec les jumeaux, ils te feront sauter la tête.
 
 
 


 


 
CHAPITRE II
 
Cette matinée du lundi avait été longue et pénible. La reprise du travail est toujours oiseuse. Les types étaient maladroits, dégoûtés. Même les mules, tirant les billots, qui avaient du mal à se remettre de l’arrêt dominical.
 
Geo devait avoir une lettre du Vieux au courrier de ce matin. Parmi ces types, dont un grand nombre d’analphabètes, c’était une maladresse que recevoir une lettre de Paris, et une lettre bien tournée. Il avait pensé à tout, Geo, sauf aux postières auxiliaires, trop amies des jumeaux.
 
Ce matin, justement, ils travaillaient en équipe, Pablo et lui, sur le versant, au-dessus du lieu-dit Marcandes.
 
Geo galoperait ventre à terre jusqu’à la poste auxiliaire, à la pause du repas de onze heures. Il lui faudrait dix minutes pour dévaler la 
pente jusqu’à la poste, mais il lui faudrait bien une demi-heure pour remonter.
 
Au cours d’une petite halte de coupe, il en informa Pablo.
 
 — Tu casseras la croûte, seul.
 
Pablo avait essuyé son visage ruisselant de sueur.
 
 — Si c’est pour aller chercher ton courrier, en descendant à onze heures, tu dois être de retour vers midi moins le quart. Je t’attendrai.
 
Lui aussi ça le préoccupait, cette histoire de courrier.
 
Au sifflet de la pause, à onze heures, Geo s’éloigna doucement sur le sentier. Quand il fut hors de vue, il se mit à galoper ventre à terre entraîné par son propre poids. Il fut très vite à Marcandes.
 
Il y avait exactement six maisons au lieu-dit Marcandes. Et il sut immédiatement que les jumeaux étaient chez Mlles Caroline et Armande. Attachées au loquet de la fenêtre d’une des six maisons, les mules des frères Lazègue attendaient. Pas de question, les mules aussi se ressemblaient et leurs selles étaient identiques. Pas un chat, dans ce hameau. Pas un chien, car ils étaient aux champs avec leurs propriétaires.
 
Geo voulut en avoir le cœur net. En face de la maison de ces demoiselles, une grange avec un grenier. Tout en reprenant son souffle, Geo 
tourna doucement autour de la bâtisse. Quand il fut sûr que personne ne le voyait, il s’enfonça prestement sous le portail. A travers le foin, il se fraya un chemin jusqu’au petit escalier qui montait au grenier. De là-haut, posté à la lucarne, il était juste à hauteur du premier étage de la maison-poste. Et ce qu’il voyait le faisait grincer des dents. Deux femmes nues et deux hommes nus. Ce qui était monstrueux, c’était ce lien de fraternité, partagé de cette façon.
 
Geo en était tellement abasourdi, qu’il était resté figé à sa lucarne ; non pas curiosité déplacée, mais curiosité stupide. Il voulait en avoir la preuve, la preuve était faite. Il les vit se rhabiller.
 
Lorsqu’il songea à descendre, les jumeaux étaient déjà en bas. C’était tellement officiel, leurs amours avec ces demoiselles, qu’à cheval sur leurs mules, ils les interpellaient encore à l’espagnole ; avec un lyrisme terrifiant. Les belles, serrées à leur fenêtre, leur faisaient signe de la main. Bien contentes.
 
Ils s’éloignèrent. Geo sortit à son tour. Pas de question : il ne fallait plus recevoir aucun courrier par cette voie. Il avait devant lui une demi-heure de battant ; ça lui donnait juste le temps d’aller à Serralongue, un village tout proche, où il pourrait faire arriver son courrier en toute tranquillité. Il y galopa et envoya un télégramme au Vieux : « Stoppez toute autre 
voie. — M’écrire Serralongue. — Poste restante. — Vous appellerai fin après-midi. »
 
Et il reprit, coudes au corps, le chemin de la coupe de bois. Il y arriva au moment même où le travail reprenait. Pablo ne lui posa pas de question.
 
Le travail s’arrêtait à cinq heures de l’après-midi. A cinq heures de l’après-midi pile, même punition, même motif : coudes au corps, descente sur Serralongue.
 
Geo dut attendre trois quarts d’heure avant d’avoir Paris. Au bout du fil, le Vieux vociférant :
 
 — Je ne comprends rien à ce que vous me dites !
 
 — Parce que ça vous arrive de comprendre quelque chose ? Je ne peux pas vous raconter ma vie au bout d’un fil. Je vous confirme simplement qu’il faut m’écrire à Serralongue.
 
 — Je veux comprendre pourquoi.
 
 — Je vous expliquerai.
 
Le Vieux souffla, renifla.
 
 — Très bien, vous m’expliquerez ça demain matin. Je serai à Perpignan, dix heures. Brasserie : La Régence.
 
 — Mais je ne pourrai pas y aller ! hurla Geo.
 
Inutile, le Vieux avait raccroché.
 
En bougonnant, Geo quitta la poste. Le Vieux pensait toujours qu’on faisait ce qu’on voulait durant les missions en France ; qu’on disposait tout tranquillement de soi-même, comme s’il 
s’agissait d’une partie de campagne ! Demain, c’était le travail et on ne s’absentait pas n’importe comment du travail.
 
Geo refit donc le chemin escarpé jusqu’à la coupe. Pablo n’était pas rentré chez lui à Las Planes, où il vivait dans une sorte de campement, moitié toile, moitié bois. Il attendait Geo à la coupe.
 
 — Tu es resté ?
 
Pablo sourit :
 
 — Eh... nous rentrons tous les soirs ensemble. C’est long le trajet, seul.
 
Geo but un coup à la gourde :
 
 — C’est embêtant, demain matin, il faut que je m’absente.
 
Pablo secoua la tête.
 
 — Ça tombe mal.
 
 — Ah...
 
 — Oui, ça tombe mal, les jumeaux Lazègue passeront justement pour contrôler notre chantier.
 
Non, ça ne s’arrangeait pas tout seul.
 
Ils descendirent doucettement, silencieux, comme d’habitude.
 
Pablo s’arrêta, appuyé contre une souche.
 
 — Moi, si j’étais toi, je demanderais la permission de m’absenter au père Lazègue. Il y a des cas où il vaut mieux faire les choses correctement.
 
Petit silence.
 
 — Mais tu dois avoir une drôle de vie, poursuivit 
Pablo. Je ne sais pas où tu veux en venir et ça ne m’intéresse pas. En tout cas, moi je préfère couper des arbres.
 
Ils se quittèrent aux baraquements de Las Planes et Geo prit le vélo de Pablo pour rejoindre Prats-de-Mollo. A vol d’oiseau, ça ne représentait pas une affaire, mais par la route, c’était autre chose.
 
Il y arriva vers huit heures du soir. Il faisait nuit noire.
 
Le grand truc de Prats-de-Mollo, ce fut Pablo Casals. A huit heures du soir, pas de violoncelle, mais des rues noires et désertes. Un mal fou pour trouver la demeure de M. Lazègue père.
 
C’était une maison haute sur pattes. Pointue de toit, incongrue dans cette petite ville pyrénéenne. Il sonna. Une bonne grosse vieille mémère vint lui ouvrir, l’observa de côté, grimaça un rictus, puis se figea. Geo se fit engageant :
 
 — J’suis Geo Paquet de l’exploitation de Marcandes. J’voudrais voir l’patron.
 
Elle se frappa dans les mains.
 
 — Notre Mère ! Un coupeur d’arbres, qui croit qu’on voit le patron comme ça !
 
Geo triturait son béret dans ses mains, l’air gauche.
 
 — J’sais bien, mais c’est important. C’est rapport à une affaire de succession.
 
La bonne vieille mémère se grattait la tête. 
Une affaire de succession, ça faisait conséquent. Sans ajouter un mot, elle le planta dans l’entrée. Geo, les épaules affaissées, pareil au bûcheron écrasé de fatigue, attendait, immobile, tout contre la porte. Confus et gêné, comme le pauvre type qui rentre chez un milord.
 
La porte se rouvrit sur la mémère, qui fit un petit geste d’appel avec son index recourbé. Geo s’avança et la suivit dans un couloir noir qui sentait l’humidité. Elle le fit entrer dans un salon profondément triste et poussiéreux, où il fut oublié.
 
Au bout d’un certain temps, la porte se rouvrit et surgit un homme sévère, assez grand, à la chair molle et jaune ; vêtu de noir, très sûr de lui, très « Monsieur ».
 
 — Qu’est-ce qu’il y a, mon brave ?
 
 — Ben... fit Geo en tournant son béret dans ses mains, j’suis de votre exploitation, au-dessus de Marcandes. Alors, je voudrais un congé pour aller à la ville.
 
 — Vous n’aviez qu’à voir mes fils.
 
 — Y passent que demain, vos fils. C’est pour demain que je voudrais un congé. Et moi j’aime pas laisser le travail en plan comme ça.
 
Le personnage noir et déplaisant l’approuva de la tête :
 
 — Ça, c’est bien.
 
 — Oui, c’est comme ça. Alors, je voudrais m’absenter demain matin, parce que je vais à 
Perpignan. C’est pour une affaire de succession.
 
L’autre hocha la tête :
 
 — Oui, une succession ? ça, évidemment...
 
 — Oh ! je serais absent que la matinée.
 
 — Je vais vous faire un billet.
 
Geo l’observait, il n’en perdait pas une bouchée. M. Lazègue père lui indiqua un siège, sur lequel Geo se posa sur le bout des fesses, entretenant avec application son air gauche et confus.
 
 — Vous vous appelez ?
 
 — Je m’appelle Geo Paquet. Et je suis fendeur.
 
M. Lazègue releva la tête.
 
 — Fendeur ? Dommage. Vous auriez fait un solide trancheur.
 
 — J’ai la force, répondit Geo, mais je n’ai pas l’œil.
 
 — Ah !
 
Il venait de baisser de cinquante centimètres dans l’estime de son patron qui lui fit pourtant le billet.
 
 — Alors vous allez à Perpignan ?
 
 — Eh oui, je vais à Perpignan.
 
 — Ça va faire court, pour une matinée.
 
 — J’ai un car de bonne heure à Amélie. Je serai peut-être de retour vers une heure de l’après-midi. J’aurai peut-être un peu de retard, mais je rattraperai.
 
 
 — Pour un homme consciencieux, ce n’est pas grave.
 
Le timbre de l’entrée sonna. Le monsieur déplaisant serra la main de Geo :
 
 — Au revoir, mon brave, c’est par là.
 
Au moment où leur père ouvrait la porte, les jumeaux entrèrent.
 
Il y eut entre leur regard et celui de Geo une petite seconde d’hésitation. Geo baissa la tête, l’air fatigué et brave homme. Il disparut après les avoir salués avec son béret.
 
Si ces frangins-là avaient eu du venin dans les yeux, le Geo il aurait déjà été raide mort.
 
 
 


 


 
CHAPITRE III
 
Vers neuf heures et demie du matin, Geo arrivait à La Régence, à Perpignan. Il n’avait utilisé ni la bicyclette, ni l’autocar. Au Pas-du-Loup, dans le Vallespir, il avait retrouvé une G.S. qui l’attendait dans un garage. Geo aimait le sport, mais point trop n’en faut.
 
Il attendit devant un demi à peine touché, que la dernière demi-heure passe pour faire arriver le Vieux. Le visage plongé dans les feuilles d’un journal régional, il se barbait car il faut être du secteur pour en goûter les nouvelles. Geo arrivait parfaitement à dissimuler sa corpulence. On peut « laisser pendre » une épaule trop massive, faire disparaître un mètre trente de tour de poitrine dans une veste astucieusement coupée, mais il est deux attributs qu’on ne fait jamais tricher : le cou et les mains. Se méfier du regard. Un type qui a une activité vaguement intellectuelle a quelque 
chose dans l’œil qui le différencie du bonhomme au cerveau paisible. Oh ! ce n’était pas un intellectuel, le Geo, il s’en gardait prudemment. C’était peut-être pour ça qu’il l’était.
 
Le garçon avait quand même tiqué quand il lui avait vu porter son demi de bière à sa bouche. Il avait des mains, ce type, comme des vraies. Mais pointure au-dessus. Ça ne faisait pas « grandes mains », c’étaient des mains redoutables. Il faut dire que le bûcheron a souvent des mains redoutables.
 
Enfin, vers dix heures, une C.X., conduite par un homme plein de suspicion, avait tourné deux fois devant la brasserie. Les alentours paraissaient « clairs », si bien que le Vieux avait fini par faire arrêter son chauffeur dans la rue Bidal, derrière La Régence. Puis il était entré dans la brasserie. Le visage immobile, il avait lorgné Geo et observé que rien n’accrochait et était venu s’asseoir en face de lui.
 
Geo posa son journal.
 
 — Ah ! c’est vous, mon oncle !
 
Il se leva, fit le tour de la table et vint embrasser le Vieux quatre fois, selon le rite local.
 
 — Je suis bien content de vous voir, mon oncle !
 
Et il revint s’asseoir laissant le Vieux horrifié par ces baisers.
 
Fini de rire, le Vieux avait retenu trop longtemps ses tics faciaux pour ne pas s’en payer 
une tranche. Car c’était sa marotte à Berthomieu, dit le Vieux, directeur de mission des Services Spéciaux. Avant de devenir un aventurier en manches de lustrine, il avait été, comme Geo, un « itinérant »1. Au cours de sa longue carrière, il s’était fait trouer plusieurs fois la panse. On lui avait encore crevé un œil. En résumé, il s’était fait dépecer le système nerveux. Et ça se voyait un tantinet.
 
Quand le Vieux eut fini de se livrer à son concours de grimaces, Geo souffla :
 
 — Vous devez être fatigué !
 
 — Ça fait une trotte de Paris à ici.
 
 — Non, je pensais à votre figure.
 
 — Vous êtes toujours autant plaisantin.
 
Le visage du Gorille se referma :
 
 — Pourtant, je n’ai absolument pas envie de plaisanter. J’ai la trouille.
 
Il s’arrêta de parler, car le garçon était survenu. Ils attendirent d’être servis. La brasserie était déserte, il y faisait très frais, un peu obscur. Elle avait un petit côté 1900, pas désagréable du tout. Le Vieux essayait de se faire une idée du degré d’inquiétude de son adjoint, son chef de mission, le Gorille. Pour qu’il ait la trouille, fallait que ça marche mal. Rien qu’un peu. D’ailleurs ça devait être relatif, cette trouille. Dans ce métier, avoir la trouille, c’est être inquiet, soucieux. Avoir carrément peur, 
ça ne se dit pas. Pas besoin d’en parler, ça se comprend tout seul.
 
 — J’ai la trouille, oui.
 
Le Vieux grinça :
 
 — Encore ! Depuis le temps vous devriez y être habitué.
 
 — J’ai la trouille parce que je ne veux surtout pas me heurter avec les jumeaux. Ce sont des rombiers très près de la nature, instinctifs comme leurs mules. Ils ont senti que je n’étais pas « clair » pour eux. Ils l’ont senti, et maintenant ils m’ont à l’œil.
 
 — Et après ?
 
 — Et après ? L’œil des jumeaux, ce n’est pas un œil ordinaire. Ces gars-là, ce sont des maniaques de la hache. Ils manient la hache comme vous maniez votre porte-plume.
 
 — J’apprécie la comparaison. Mais avec votre force bestiale, vous devriez vous en tirer.
 
 — On ne s’en tire pas avec les jumeaux. Ces gens-là, avec leur hache, taillent un crayon tenu par terre. Ce sont des virtuoses. Je n’aurais pas le temps de faire ouf, que j’aurais la poire fendue en deux.
 
 — Alors armez-vous d’un pétard.
 
 — Nous travaillons torse nu. Et s’ils me défient devant les autres, je ne vois pas bien le moyen de m’en tirer avec un pétard. Dans ce camp, c’est une vie tout à fait en marge. On se défie, on se bat à l’arme blanche : le 
couteau ou la hache, le pétard ça fait pédéraste. Les haches des jumeaux, j’aime pas.
 
 — Mais comment se fait-il qu’ils vous aient repéré ?
 
 — Ils m’ont repéré parce qu’ils couchent avec la postière auxiliaire et sa cousine.
 
 — Pourquoi ? Comment ?
 
 — Nos lettres arrivent à Serralongue, un facteur de Serralongue les monte en vrac chez cette postière auxiliaire. Et tous les jours, un type du camp va les ramasser et nous les ramène.
 
 — Mais bonsoir ! ça n’a rien d’extraordinaire de recevoir une lettre. Ce que je vous écris est « arrangé ».
 
 — Oui, mais, ce que vous ne comprenez pas, c’est que les autres lettres sont écrites par des « primitifs ».
 
 — Si vous y tenez, je vous les tremblerai, mes lettres.
 
 — Ç’aura l’air d’une lettre de fou, mais pas d’une lettre d’analphabète. Dites-vous bien — si vous pouvez arriver à vous mettre quelque chose dans la tête — que je vis dans un groupe d’hommes dont la moitié ne sait pas écrire. C’est pourquoi je vous ai demandé de m’adresser votre courrier : poste restante à Serralongue. Si les jumeaux se doutent de quelque chose, il me restera deux solutions : ou me faire débiter en tranches, ou me barrer, s’il en est encore temps. Et ça serait trop bête de se 
barrer maintenant, Berger avait raison, les explosifs que transite l’Espagne pour la Mauritanie passent par là.
 
 — Et vous en avez vus, de vos yeux vus ?
 
 — Comment voulez-vous que j’en voie de mes yeux ? Tout le camp fait de la contrebande ! C’est de tradition. Un homme n’est pas un homme s’il n’est pas aussi contrebandier. La plupart le font à un échelon dérisoire : pour l’honneur. Mais il y a aussi des convois de mules qui passent.
 
 — Si c’est tout ce que vous avez dégoté comme données, c’était inutile de risquer la hache des jumeaux. Geo, il faut que vous soyez sûr. Moi, de la contrebande, je m’en fiche ! Ce qui m’intéresse, ce sont les tonnes de T.N.T., les détonateurs et toutes sucreries qui nous pètent dans la gueule en Afrique ! Il faut que vous sachiez s’ils passent bien par ici. Nous contrôlons à peu près les convois qui passent par voie terrestre. Nous avons fait cesser les débarquements d’armes clandestins. Reste cette hémorragie à travers l’Espagne. Ça ne peut pas durer.
 
 — Qu’est-ce que ça peut fiche ! Vous étancherez d’un côté, ça se remettra à couler de l’autre.
 
 — Non, le T.N.T. ne coule pas de n’importe où, c’est une matière rare. Et en dehors de tout aspect politique, je trouve inadmissible que des Français le fournissent et le « passent » 
pour faire sauter la gueule d’autres Français au bout du compte.
 
Le Vieux souffla dans sa moustache en balai de cabinet, furibard.
 
 — Et puis, ajouta-t-il avec la tendresse d’un cobra dont on aurait pincé la queue, si vous vous en fichez, pourquoi restez-vous ? Quand une mission vous emmerde et que vous la jugez inutile, vous savez bien l’abréger, quel que soit mon avis.
 
Geo se pencha vers le Vieux, aimable, inquiétant :
 
 — Votre mission, monsieur le directeur, vous pouvez vous la mettre là où vous pensez ! Je ne sais pas si on arrivera à fermer les passages d’armes et d’explosifs, mais moi je veux savoir quel est le salaud qui a tué Berger, en mission ici avant moi.
 
 — L’enquête officielle a conclu à un accident.
 
 — L’enquête ! l’enquête ! A quoi voulez-vous qu’aboutisse une enquête dans une exploitation où les accidents sont courants ? On l’a retrouvé le front écrasé, chute d’arbre. Si j’étais sûr que c’était vrai, je les laisserais peut-être tomber avec leur chute d’arbre, mais je n’y crois pas. On a pu lui fendre la tête à la hache et l’écraser après.
 
 — Ça se serait vu. Les médecins légistes retrouvent la blessure originelle. Ou alors, il faudrait écrabouiller tout.
 
 
 — En tout cas, je n’ai plus le temps de m’éterniser. Les jumeaux m’ont flairé. Ils n’ont pas dû apprécier le courrier que j’ai reçu. C’est tout.
 
Le Vieux réfléchissait depuis un moment.
 
 — Et vous ne pouvez pas planquer quand même une arme sur vous ? Le long du mollet ou dans une de vos poches ?
 
 — Mais non, si je devais sortir un pétard devant les autres, tout le camp m’écharperait.
 
 — Ce qui m’ennuie, c’est que vous avez encore une lettre à recevoir. Oh ! pas grand-chose. Je vous donne des nouvelles de la tante Marie-Louise. Vous déchiffrerez la réponse au sujet du S.R. espagnol. Le S.R. espagnol prétend s’opposer de « toutes ses forces » à l’infiltration des explosifs par son territoire. Et je vous expliquais, en langage convenu, que ça me semblait vrai. Pas par amitié. Entre pays, qu’ils soient alliés ou pas, à notre échelon, l’amitié ça n’existe pas. A l’échelon raison d’Etat, on n’a pas de temps à perdre avec l’amitié. Mais les hidalgos commencent à être inquiets. Il y a des infiltrations d’armes chez eux.
 
Le Vieux pouffa :
 
 — C’est du moins ce que nous nous efforçons de leur faire croire.
 
Et il s’était mis à rire avec des grincements de criquet.
 
Onze heures, Geo le regarda partir. Puis, à 
son tour, il rejoignit une petite rue où il retrouva sa G.S. qu’il ramena rapidos à son garage du Pas-de-Loup, où il la planqua.
 
 

 
 

 
 
Ce soleil de printemps commençait à chauffer bougrement. Du Pas-du-Loup à Las Planes, Geo avait allégrement embouqué la petite route du Vallespir par Saint-Laurent-de-Cerdans.
 
Quand il rencontrait le Vieux, il en revenait exaspéré. En même temps, il en était réconforté. D’un côté, le Vieux était l’autorité implacable et glacée, dépourvue de tous sentiments para-humains, par définition, par métier. D’un autre côté, le Vieux c’était la preuve qu’on peut faire du S.R. et survivre jusqu’à l’âge de la retraite.
 
Geo posa la bécane devant le baraquement de Pablo, sans se faire entendre. Il n’avait pas le temps de faire la conversation avec Pilar, la femme de Pablo, redoutable et séduisante rombière qui tenait sa maison et sa famille dans une main de fer (non dépourvue du fameux gant de velours).
 
Ouf, personne ! Il grimpa la côte dare-dare, s’offrant les deux kilomètres à une allure record. Il arriva le cœur tapant, ruisselant de chaleur, au moment précis où le travail reprenait pour l’après-midi. Il n’eut que le temps de faire sauter sa chemise, de prendre sa masse et ses assortiments de coins pour s’élancer 
dans le chantier de coupe où Pablo et lui travaillaient en équipe. Il ne s’en faisait pas trop, Geo ; il savait Pablo assez habile pour mener sa coupe suffisamment vite pour que le surveillant ne l’embête pas, mais suffisamment lentement pour que Geo puisse rattraper sa matinée perdue.
 
Geo s’installa à côté de son copain et se mit à taper sur ses coins, comme s’il avait fait ça toute sa vie. Leur travail brutal se déroulait dans un cadre et dans une atmosphère particulièrement paisibles. Dont tout heurt semblait exclu d’avance. Pourtant Pablo profita d’un moment de pause pour lancer à Geo d’un ton neutre :
 
 — Geo, les jumeaux t’ont cherché en fin de matinée.
 
Il essuya la sueur qui roulait sur son front.
 
 — Je pense que c’était pour te remettre une lettre. Car, aujourd’hui, c’est eux qui ont monté le courrier.
 
 


 


 
CHAPITRE IV
 
Ils étaient installés sur une joue de montagne presque verticale, ce genre de terrain constitué de petites pierres plates, noirâtres, qui s’imbriquent les unes dans les autres et lâchent sous les pieds en gros paquets agglomérés ; un éboulis entraînant l’autre par une sorte de réaction en chaîne. Dans ces patelins, l’idéal serait de naître avec une jambe plus courte que l’autre, afin de pouvoir se tenir droit.
 
Une douzaine d’arbres couchés par terre représentaient le travail de Pablo dans la matinée, et le retard de Geo. Même quand on n’en fait pas son vrai métier, ne serait-ce que par besoin instinctif de se tenir au niveau des autres, on n’aime pas être à la bourre. Geo s’était donc précipité sur les billes de bois et y enfonçait ses coins d’acier avec un acharnement rageur. Pour se laisser rattraper, Pablo ménageait ses effets de moulinet.
 
 
De çà et d’autre, sur le mont, les cognées des bûcherons se répondaient. Ce bruit du bois, l’un des rares à ne pas être odieux, entretenait dans la forêt une sorte de lien amical de chantier à chantier.
 
Et Geo fendait. Et Pablo traînait un peu. Sa hache partait dans la taille de l’arbre, précise, rapide, elle enlevait un énorme copeau, bien aigu, mais elle paressait lorsqu’elle revenait dans son dos pour reprendre son élan.
 
Il rêvassait le Pablo et il fut brutalement réveillé par un coup de gueule sec et claquant comme un coup de fouet :
 
 — Y a un moment qu’on vous regarde, vous foutez rien, cet après-midi !
 
Il se retourna. La hache aux pieds, les deux jumeaux, côte à côte, les poings sur les hanches, à quelques mètres au-dessous d’eux, les observaient. Geo s’était arrêté de fendre.
 
 — C’est comme ça que je travaillais, poursuivit le fils Lazègue, quand on m’a renvoyé !
 
Pablo fut sur le point de répondre : « C’est pour ça que vous êtes patron. » Mais à quoi bon ?
 
Il reprit son élan et, sans presser le débit, il se remit à couper son arbre comme si les jumeaux n’avaient jamais existé. Geo, lui, forçait la cadence. Petit coup léger pour faire tenir le coin de fer dans le tronc, la masse repartait en arrière au-dessus de lui, et revenait à une 
allure forcenée, enfonçant d’un seul coup le coin, au cœur du bois.
 
Raphaël et Michel en étaient fous de rage. Ils auraient voulu l’engueuler. Comment accrocher un bonhomme qui fend les troncs de cette façon ? Mais Raphaël avait de l’idée.
 
 — Vous avez abattu douze arbres ce matin, il devrait y en avoir dix-huit à terre ! A la vitesse où vous allez, il y en aura vingt-cinq ce soir. Il devrait y en avoir dix de plus. Faut forcer, mon vieux, faut forcer !
 
Pablo entendait ces mots entre les moulinets de la cognée. Il poursuivait son travail à la même vitesse, imperméable, bien réglé, comme une montre. Il parvint à crier, sans s’exciter :
 
 — Je dois marcher de pair avec mon fendeur.
 
 — Le fendeur n’a qu’à te rattraper. Il faut trente-cinq arbres débités ce soir.
 
 — Je ne peux pas me presser plus, c’est ma cadence, répondit Pablo.
 
Il y eut un petit instant de silence.
 
 — Si c’est ta cadence, on pourrait t’envoyer à l’infirmerie. Faut manger de la viande rouge, mon gars.
 
Geo avait envie de poser sa masse à terre et de les prendre par la peau du cou pour cogner leurs deux têtes jusqu’à ce que ça éclate. Mais Pablo ne précipitait pas pour autant son travail de coupe. Solennel, le gars. Un balancier.
 
Il y avait déjà près d’une heure que les autres 
les observaient sans bouger d’une semelle. Insensiblement Geo rattrapait Pablo ; il en avait mal aux pectoraux.
 
Enfin Raphaël se décida, il balança à Pablo :
 
 — On ne va pas être mauvais avec toi. Mais on devrait te retenir une partie de ta paye, pour abattre des arbres à cette vitesse-là. Il en manquera dix ce soir...
 
Pablo ne répondit pas. Sa hache tapait toujours sur le même rythme. Quand il quittait un arbre qui venait de s’abattre dans un grand bruit de feuilles, il l’ébranchait, puis se crachait dans les mains et s’approchait de l’arbre suivant, serein et méthodique, comme s’il avait été seul sur le mont Sinaï.
 
L’autre insista :
 
 — Nous on ne peut pas se permettre de perdre une demi-journée de coupe. Qu’est-ce que tu en penses, Michel ?
 
 — Moi, je dis qu’il faut que, ce soir, l’équipe de Pablo et Geo ait débité comme les autres équipes. Si c’est à cause de Geo, Geo n’a qu’à partir et s’engager pour garder les troupeaux.
 
Pablo posa quand même sa hache à ses pieds, excédé.
 
 — Il a demandé l’autorisation de s’absenter ce matin.
 
 — Ce n’est pas une raison pour toi de couper moins vite.
 
 — On veillera ce soir.
 
 
 — C’est défendu de couper après la fin du travail.
 
 — Pourquoi ce serait défendu ?
 
 — Parce qu’il y a les lois sociales, mon gars.
 
Pablo haussa les épaules et se remit à couper, lançant entre deux frappes :
 
 — Alors si vous virez Geo, faudra me virer aussi. Moi, je fais équipe avec mon fendeur.
 
Geo en mettait un vieux rayon, la sueur lui ruisselait sur le front.
 
 — Nous, se décida Raphaël, on sait que tu es un bon trancheur, c’est le gros-là, qui est mou. C’est une chique, ce gros-là. Quand on manie la masse comme ça, vaudrait mieux casser des cailloux.
 
Pablo poussa un gémissement. Geo l’arrêta tout de suite :
 
 — Laisse dire, Pablo, laisse dire...
 
Et puis, tout en poursuivant son travail avec acharnement, il souffla :
 
 — Coupe, coupe dur ! Je te rattraperai, va !
 
Et, irrésistiblement, Geo entamait l’avance des arbres à fendre. Il en avait eu douze tout à l’heure, et il en restait dix maintenant, pourtant Pablo s’était mis à couper à sa vitesse normale. Ces deux saligauds finiraient bien par s’en aller.
 
Excédé, Pablo leur fit observer, toutefois :
 
 — Vous croyez pas que vous feriez mieux d’aller surveiller ceux qui foutent rien !
 
Geo pensait que ç’allait tourner mal. Les 
autres ne relevèrent même pas la banderille. Pas de doute, ils n’en voulaient pas à Pablo, ils en voulaient à Geo, c’est tout.
 
 — Arrêtez-vous une seconde, qu’on compte.
 
Raphaël, qui avait eu une autre idée, regarda sa montre : trois heures et demie. Encore une heure et demie. Les poings sur les hanches, Michel et lui, ils observaient Geo en nage.
 
 — Y a pas, il faut qu’il y en ait trente-cinq de débités ce soir.
 
Geo interrompit Pablo d’un geste.
 
 — Ne t’excite pas, frangin, ils y seront, abattus et fendus.
 
Raphaël recompta les arbres, puis il conclut :
 
 — De toute façon, même à cadence accélérée, il en manquera cinq ; peut-être six. On va vous donner un coup de main. Mais entendons-nous bien. Pour couper, pas pour fendre. Nous ne savons pas faire. N’est-ce pas, Michel ?
 
 — Ah ! ça non, nous ne savons pas.
 
Ils s’étaient mis torse nu. Et là, Geo comprit ce que c’était que couper un arbre. Il gémissait, tellement il tapait et cognait pour rattraper les jumeaux. Leurs haches volaient et tranchaient le tronc selon une fente extrêmement étroite, coupant presque sans bruit. On aurait dit que leurs arbres, à eux, étaient faits d’un bois particulièrement tendre. Le temps que Pablo eût coupé un arbre, chacun des jumeaux en avaient mis deux par terre et ils les ébranchaient. 
Pour l’ébranchage, le fût allongé entre leurs jambes, ils avançaient, coupant devant eux à la vitesse d’un promeneur du dimanche, précédés par une sorte de moulinet ininterrompu de la hache, qui entretenait une haie de branchettes coupées autour d’eux volant en éclats. C’était prodigieux.
 
Les jumeaux s’étaient arrêtés, la hache au pied ; goguenards, ils regardaient Pablo et Geo.
 
A quatre heures et demie, pourtant, Geo n’avait plus que six arbres de retard. Pablo coupait au rythme normal. Il entendait gémir le colosse qui tapait comme un enragé. Ça lui faisait mal au ventre, mais il savait maintenant que Geo le rattraperait.
 
Le Gorille en avait le dos douloureux comme si on l’avait roué de coups de bâton. Ses muscles du ventre étaient raides. Le manche de la masse brûlait ses mains remplies d’ampoules. Mais il fendait, portant des coups définitifs avec la vitesse et la précision d’une machine à emboutir. Il avait choisi les coins les plus gros et il en plaçait deux, là où il en fallait quatre. Pas de question, fallait que ça rentre, fallait que ça pète. Les jumeaux commençaient à rogner. Cet homme en nage s’en tirerait. Maintenant Geo en était presque satisfait.
 
A cinq heures moins le quart, un quart d’heure avant le sifflet, Geo put même se payer le plaisir de s’arrêter quelques secondes pour 
attendre le dernier arbre que Pablo était en train d’abattre.
 
Le dernier arbre tomba, Pablo l’ébrancha, en fragmenta le fût que Geo fendit. Il y avait trente-cinq arbres par terre, et débités.
 
Pablo sourit à Geo comme s’ils étaient seuls :
 
 — On s’en paye un de plus, compagnon ?
 
A cinq heures, ils avaient débité leurs trente-six arbres. Mais cette nuit, on n’aurait pas besoin de le bercer, le Gorille. Il avait le corps douloureux comme si on l’avait passé au concasseur.
 
Au sifflet, Pablo et lui s’étaient arrêtés, s’étaient souri et s’étaient frappé sur l’épaule, contents. Puis Geo s’était retourné vers les jumeaux, aimable :
 
 — Merci pour le coup de main.
 
Et c’était une parole de trop.
 
 — On était venu pour vous parler, mon frère et moi.
 
 — Eh bien, parlez-moi.
 
 — Venez, en bas.
 
Ça prenait une tournure pas très plaisante. Et ils portaient ces vacheries de haches qui faisaient horreur à Geo.
 
Pablo, en silence, avait passé sa chemise, et avait glissé sa propre hache entre sa ceinture et son pantalon. Ils suivirent les jumeaux.
 
Durant cette sorte de duel professionnel, dans les vallées, les échos de la masse et des haches employées à une cadence inusitée 
avaient petit à petit attiré d’autres bûcherons qui arrivaient. Ils avaient trop l’habitude du rythme des outils pour ne pas avoir été appâtés. Ils voulaient savoir ce qui se passait. Si bien que les quatre hommes descendirent sur le terre-plein de la coupe, pour y retrouver d’autres bûcherons survenus des environs. Ce n’était pas rassurant non plus. Geo savait parfaitement qu’il pouvait se passer n’importe quoi devant ces hommes des bois, si c’était conforme à leurs rites traditionnels ; traditionnellement, ils regarderaient faire et se tairaient.
 
Pablo avait eu le temps de dire à Geo :
 
 — Surtout, s’ils te défient, laisse faire. Tant pis.
 
 — Mais j’aurai l’air de quoi ?
 
 — Vaut mieux avoir l’air d’un dégonflé vivant que d’un héros mort.
 
Michel, qui marchait devant, trouva bon de donner le ton. Un bûcheron arménien élevait une poulette blanche ; la poulette tournait devant la tente de son maître, à une dizaine de mètres plus loin. Michel, sans ralentir son pas, sortit prestement sa hache du porte-fer dans son dos ; la hache tourna en l’air ; la petite poulette blanche fut très exactement coupée en deux. L’Arménien s’était précipité, les larmes aux yeux. En silence, Michel lui tendit un billet de cinquante francs. Cet incident stupide avait pris des dimensions importantes aux yeux de Geo.
 
 
Les jumeaux s’arrêtèrent au centre d’un cercle silencieux d’une trentaine d’hommes.
 
Décidément, ça sentait mauvais. Quand il eut bien son monde autour de lui, Michel se posa en face de son jumeau Raphaël, pour l’interpeller à l’espagnole :
 
 — Dis-moi, mon frère, nous sommes tous des amis, ici. Nous sommes tous du même travail. Tous, nous aimons nous promener dans la montagne.
 
Il se tourna vers les autres.
 
 — Et mon frère Raphaël va vous expliquer...
 
Geo attendait, les poings sur les hanches. Raphaël s’arrêta devant lui.
 
 — Mon frère et moi, nous sommes les patrons. Mais ici, nous aimons tous nous promener dans la montagne, oui. Et vous, Geo, vous comprenez ce que je veux dire...
 
Il déclamait comme s’il parlait sur la scène de la Comédie-Française. Comme c’était l’usage, ça ne détonnait pas. Pardi qu’ils savaient tous ce que ça voulait dire, puisqu’il s’agissait de la contrebande.
 
Raphaël se tourna vers les autres :
 
 — Il y a un nouveau parmi nous, clama-t-il.
 
Il ricana :
 
 — Ce n’est pas le premier ! Nous savons pourquoi ils viennent, les nouveaux.
 
Ah ! que ça marchait mal.
 
Pablo, lui, qui avait déjà assisté à une scène semblable, commençait à être salement inquiet. 
Autant il avait détesté le précédent « nouveau », autant, instinctivement, Geo lui plaisait.
 
Geo attendait, paisible, le torse nu. Ses bras monstrueux, croisés sur sa poitrine, il ne s’excitait pas. Pourtant, il ne sentait même plus l’effroyable fatigue de tout à l’heure. Il avait maintenant nettement peur. Par chance, il faisait partie de ces gens sur lesquels ça ne se voit pas.
 
 — Et puis, ajouta Raphaël, je n’aime pas les feignasses.
 
Là, c’était vraiment insultant.
 
 — Les feignasses qui vont à Perpignan, ajouta-t-il, qui voient on ne sait pas qui, à Perpignan.
 
Alors Geo décroisa les bras. Pablo lui fit un geste de la main pour lui signifier : « du calme... »
 
Geo s’expliqua de sa voix grave mais claire, « conséquente », sur le ton d’un homme sérieux qui fait le poids.
 
 — Je vais à Perpignan parce que je dois hériter d’une de mes tantes. Je suis allé chez un notaire et j’en avais demandé l’autorisation.
 
Raphaël se tourna brusquement vers lui.
 
 — Qui c’est le notaire ?
 
 — Maître Aubel.
 
 — On peut trouver n’importe quel nom sur un annuaire des téléphones ! Mais moi je dis que tu es une mouche ! Tu es fort pour fendre les troncs, ça oui. Tu es peut-être le meilleur 
fendeur de la région, ça oui. Mais de la hache, est-ce que tu sais t’en servir ?
 
Si on avait pu voir à travers la tête de Geo, on aurait vu quelque chose de pas beau et de bleu. Il y a des trouilles qui virent même au. noir. Pourtant, avec tranquillité, il demanda à Raphaël, la voix bien nette :
 
 — Et pourquoi, que vous m’accusez comme ça ?
 
Raphaël prit son temps :
 
 — Pourquoi je t’accuse comme ça ? Parce que tu reçois ces lettres !
 
Et il sortit de sa poche-revolver une enveloppe, de laquelle il ôta froidement la lettre.
 
Pablo observa tout simplement :
 
 — Il est pas le seul à recevoir des lettres, ici.
 
 — Oui, mais il y en a beaucoup qui reçoivent des lettres comme ça ?
 
Et Raphaël la montrait. Chez ces types frustes, cette lettre, parfaitement manuscrite, ne disait rien qui vaille.
 
 — C’est mon oncle, observa Geo.
 
 — Ah ! c’est ton oncle ! Il est bien distingué, ton oncle. Tu es bûcheron de la haute ?
 
 — Mon oncle, c’est un commerçant à Paris.
 
Raphaël se tourna vers les autres, ironique :
 
 — Vous en avez, vous, des oncles commerçants à Paris ?
 
Alors, Pablo, très calme, s’avança au milieu du cercle :
 
 — Oui, c’est son oncle C’est un monsieur, 
son oncle. Et moi il y a longtemps que je le connais.
 
Du moment que Pablo avait parlé, c’était dit et bien dit.
 
Il ajouta d’ailleurs pour faire bon poids :
 
 — Et Geo, c’est mon ami.
 
De rage, Raphaël jeta la lettre à terre, et lui balança un coup de pied pour l’envoyer en direction de Geo.
 
Enfin, les deux jumeaux disparurent comme ils étaient venus.
 
Geo chercha son mouchoir pour s’éponger le front. Il avait le sentiment de l’avoir échappé belle.
 
 
 


 


 
CHAPITRE V
 
Ils redescendirent vers Las Planes. Ils se laissaient aller, s’affaissant d’un genou sur l’autre, la jambe un peu molle, ce qui offre le minimum de peine pour descendre un sentier. Plus d’arbres, une herbe rase et maigrichonne dans les pierres grises.
 
A la fin de la pente, Geo s’arrêta, retira, du paquet de Gauloises qu’il fumait devant tout le monde, la Muratti qu’il y avait cachée. C’était sa friandise.
 
Pablo le regardait faire, attentif et grave. Il tenait de plus en plus à Geo depuis qu’il l’avait pris sous son aile. C’est bien connu. Dévouez-vous pour quelqu’un et c’est vous qui vous sentez son obligé.
 
Geo s’assit par terre et fit signe de la main à Pablo pour lui faire prendre place à son côté.
 
 — Pourquoi agis-tu comme ça avec moi ?
 
Pablo pinça son béret basque façon viscope.
 
 
 — Tu crois qu’il faut qu’on en parle ? Ces choses-là, c’est mieux quand on n’en parle pas.
 
 — Quand même... La contrebande, moi, ça ne m’intéresse pas. Je n’ai rien contre. Si je te le dis, c’est que c’est vrai. Je m’en fiche de la contrebande. Au contraire, ça ne me déplaît pas. Tu me crois ?
 
 — Bien sûr que je te crois.
 
 — Ceux qui m’intéressent, poursuivit Geo, ce sont les jumeaux. Tu comprends, ce sont des salauds. Et veux-tu que je te dise, Pablo ? Ne passe jamais rien pour eux en Espagne.
 
Il était tombé sur eux un silence gluant, sirupeux.
 
 — Ça te hérisse les poils, ce que je te dis ?
 
 — Oui, répondit l’Espagnol paisible, parce que tu parles trop.
 
 — Je te le répète : ne prends jamais le convoi des jumeaux pour l’Espagne. Jamais, tu m’entends ?
 
Ils terminèrent doucement leur cigarette. Puis, Geo ajouta :
 
 — Je ne suis pas venu ici pour une affaire personnelle.
 
 — Alors, ne le dis pas.
 
 — Je suis venu ici parce que les jumeaux passent des armes en Espagne.
 
Pablo avait sauté, comme si une fourmi rouge lui avait piqué la fesse.
 
 — Evidemment, poursuivit Geo, tu te doutes 
que c’est plus pour les Républicains espagnols !
 
Pablo haussa les épaules et sourit.
 
 — Moi, tu comprends, ajouta Geo, je t’aime bien, j’aime assez les Espagnols, mais ce qu’ils fichent chez eux, ça ne me regarde pas.
 
Pablo contemplait ses pieds, Geo voulait que ces choses fussent bien nettes dans l’esprit de l’autre.
 
 — Moi je suis français. Je n’ai pas le droit de m’en mêler. Mais ces armes, elles ne restent pas en Espagne. Elles engraissent ceux qui les fournissent, les jumeaux qui les passent et l’Espagnol qui leur fait traverser l’Espagne. Après, le grand convoi part plus loin. Tu vois où je veux dire ?
 
Pablo secoua la tête :
 
 — Non, et ça ne m’intéresse pas. Et puis comment es-tu sûr que ce sont des armes ? Tu me parles en ami, d’accord, mais moi, ça ne me plaît pas ce que tu me dis.
 
 — Je sais que tu es un homme libre donc tu admets que des hommes libres se fassent armer, c’est sûr.
 
Geo y allait carrément. Le petit gars Pablo avait ce côté visionnaire des Espagnols. Etrange humanité qui découvre les choses par instinct. Sans preuve, sans raisonnement, par des élancements aigus de la sensibilité. Pablo se doutait de quelque chose. Geo se disait qu’il 
lui devait des explications. Il les lui devait par tactique. Pour éviter la formation d’un abcès. Mais il les lui devait aussi sur le plan humain. Oui, le Gorille, c’était un vicelard. Il lui arrivait de faire confiance à un inconnu qu’il sentait proche de lui. Ce truc-là, ça se sent. Faire crédit à un type, c’est la suprême malice. C’est le fin du fin. Et puis, ça vous a un petit côté honnête, pas déplaisant du tout. C’est un jeu dangereux. Faut bien sentir « jusqu’à quel point ».
 
 — Seulement, voilà, reprit Geo, tu es probablement un anar ?
 
Pablo souffla :
 
 — Je fais partie de la Fédération anarchiste.
 
Ça lui déplaisait qu’on dise : « anar ».
 
 — Tu m’excuseras ! sourit Geo, moi aussi je suis un anarchiste. Un anarchiste. Un anarchiste d’autorité ! Mais est-ce que tu aimerais, si tu vivais en Espagne dans le régime qui te plaît, que des Espagnols fournissent des armes à des types qui casseraient la gueule aux Espagnols ?
 
 — Moi, je ne m’en mêlerais pas.
 
 — Mais est-ce que tu admets que je m’en mêle, ici ?
 
La réponse vint claire, nette comme une beigne :
 
 — Non.
 
Bonjour aux amis !
 
Au-dessus d’eux passaient des vols d’oiseaux. 
Geo les contempla un instant, perplexe, puis il posa la question :
 
 — Est-ce que tu admets que les jumeaux passent ces armes ?
 
Tout aussi claire, vint la réponse :
 
 — Non.
 
 — Tu es un petit gars compliqué.
 
 — Je ne suis pas compliqué, répondit Pablo, toi tu t’en mêles et tu as tort. Mais toi, j’te connais. Tu as tort, mais tu le fais proprement. Les jumeaux, s’ils passent des armes, de leur part c’est de la saleté, parce qu’ils le font pour de l’argent.
 
C’était clair, net, sans bavure, du raisonné à la feu M. Descartes.
 
 — Est-ce que tu m’en veux, à moi, de faire ce que je fais ?
 
 — Je ne peux pas t’en vouloir, à toi, tu es mon ami.
 
Oui, M. Pablo, c’était quelqu’un.
 
 — Il n’y a pas que ça, poursuivit Geo.
 
 — S’il y a autre chose, garde-le pour toi.
 
 — Non, de ça aussi je dois t’en parler.
 
Pablo approuva de la tête avec gravité :
 
 — Tu veux parler de celui qui t’a précédé ?
 
Ce type-là, il comprenait vite. C’était quand même commode !
 
 — Oui, continua Geo, Raphaël tout à l’heure, quand il voulait me défier à la hache, a lancé cette phrase : « Ce n’est pas le premier. » 
Je peux difficilement t’expliquer pourquoi, mais avant que je m’engage dans cette exploitation forestière, un de mes copains m’y a précédé.
 
 — Oui, et celui-là, il me plaisait pas.
 
 — Pourtant, il était comme moi, fit Geo, il s’en fichait, lui aussi, de la contrebande. Il faisait son boulot.
 
 — C’était pas pareil que toi.
 
 — Mais si, c’était pareil. En tout cas, ils l’ont tué. Je suis sûr qu’ils l’ont tué.
 
Pablo ne répondit pas.
 
 — Moi, je m’en fous de la justice. Si je te dis que je m’en fous de la justice, est-ce que tu me crois ?
 
Pablo hésita, regarda Geo, puis se décida :
 
 — Je te crois.
 
 — Alors, lui demanda Geo, peux-tu me dire s’ils l’ont vraiment tué ?
 
 — Qu’est-ce que tu veux en faire ?
 
 — Ça dépendra, mais en tout cas, je ne ferai rien devant un tribunal.
 
 — Oui, ils l’ont tué. Ça s’est passé comme tout à l’heure.
 
 — Je ne comprends pas bien, réfléchit Geo, comment se fait-il qu’il ait eu la tête écrasée ? Ils l’ont écrasé après ?
 
 — Non, l’ami. Une hache a deux côtés. Il y a le tranchant, mais il y a aussi le marteau.
 
Ils se levèrent.
 
 
 — Faudrait peut-être rentrer, Pilar va nous attendre. Nous avons beaucoup trop parlé.
 
Geo alluma une autre cigarette.
 
 — Je t’avais parlé, alors tu m’as parlé.
 
 — Oui, je t’ai parlé. Dans mon pays, je n’aurais jamais parlé comme ça.
 
Il regardait Geo en faisant une grimace dubitative.
 
 — Non, là-bas, je n’aurais jamais parlé comme ça ! Je crois que j’aurais donné raison aux jumeaux. Même pour de l’argent. Seulement, ici, on me reçoit, tu comprends ? Est-ce que tu me comprends ?
 
Geo haussa les épaules :
 
 — Qu’est-ce que ça peut fiche, si on arrive au même endroit. Mais tu vois, Pablo, je voudrais être sûr que ce sont bien des armes. Et que tu ne t’en mêles pas. Que tu n’y retournes jamais dans le convoi des jumeaux Lazègue.
 
Ils arrivèrent chez Pilar peu avant l’heure du dîner. Pilar et Pablo n’avaient pas d’enfants mais ils avaient récupéré une sœur venue d’Espagne avec ses trois mouflets dont l’un était blond aux yeux bleus. Ça l’intéressait, le Gorille, ce petit Espagnol blond aux yeux bleus, car lorsqu’il pensait espagnol, il pensait brun. On s’arrête à des machins comme ça.
 
Ils habitaient des baraques Adrian, assaillies par une nuée d’animaux de basse-cour. Tout ça caquetait, cliquetait. D’ailleurs, la famille Pablo, 
d’une allégresse et d’une joie de vivre effarantes, émettait un bruit infernal. C’était Pilar qui entretenait cette atmosphère. Geo y dînait à peu près deux fois par semaine. Pilar l’avait en grande estime et avoir l’estime de Pilar, c’était quelque chose. Quant à Maria-Rosa qui, depuis deux ans, attendait son mari d’un jour à l’autre, elle tenait Geo en une admiration quasi superstitieuse. Elle parlait un français approximatif des plus ravissants. Un jour qu’elle le considérait et que la chemise du Gorille était entrouverte, sur un poitrail velu, elle s’était écriée, ravie :
 
 — O ! le señor Geo a du poil sur le cœur.
 
C’était évidemment resté célèbre dans la famille. Geo était devenu le monsieur qui a du poil au cœur. Un autre soir, la tête penchée de côté, examinant Geo comme on suppute un cheval, elle s’était extasiée :
 
 — 0 señor Goe, comme vous avez l’air martien !...
 
Personne n’avait compris. Geo, perplexe, avait dû attendre longtemps la révélation : elle avait voulu dire « l’air martial ».
 
En somme, Geo s’y trouvait chez lui. Et les heures y passaient vite.
 
Pas aujourd’hui, car Pablo refroidissait l’atmosphère par sa trogne pensive et renfrognée.
 
Vers neuf heures du soir, Pablo, évitant de regarder Geo, sortit et disparut sans dire un mot.
 
 
*
 
Trois hommes, trois mules. Sabots et espadrilles chahutant dans la pierraille. Peu de bruit, la nuit noire, un vent léger et froid. Pablo accomplissait son cinquante-cinquième passage France-Espagne.
 
A leur droite, ils avaient la Tour de Mir. Et, chaque homme au côté de sa mule, ils s’égrénaient, un couple derrière l’autre. Ils se devinaient, ils ne s’entendaient même pas. D’habitude, Pablo aimait ce travail. Il l’aimait avec violence. Des élans poignants de satisfaction : violer les édits, risquer, et marcher seul dans la nuit à côté d’une bête qui vous comprend.
 
Aujourd’hui tout était gâché par ce que lui avait dit Geo en rentrant du travail. Ça ne l’intéressait pas cette affaire. Obscurément, il en voulait à Geo. Son ami avait parlé ; en somme, il s’était offert à lui, les poignets liés. Et puisque son ami l’avait fait, il avait bien dû le faire, à son tour ! Il se répétait : « Puisqu’il avait parlé, je devais parler. » Mais il ajoutait : « Il avait raison, lui. Moi pas. » Participer à cette affaire d’armes, ça lui soulevait les poils. Son raisonnement était des plus simples :
 
« Je suis hébergé ici, bon. Un voisin vous reçoit chez lui, bon. Même si c’est un profiteur, ce voisin, si quelqu’un vient lui voler son 
argenterie, c’est quand même embêtant de donner un coup de main au cambrioleur. »
 
Des histoires comme ça, ça vous met dans des situations impossibles.
 
 

 
 

 
 
De l’autre côté de la frontière, trois autres mules conduites par trois hommes chaussés d’espadrilles avaient quitté Espinabell, en Espagne, depuis pas mal de temps. Les deux convois allaient à la rencontre l’un de l’autre et se rejoindraient à peu près au niveau de la frontière. En somme, chacun des groupes d’hommes restait dans son pays respectif. On échangeait les mules et leur chargement. C’était simple.
 
Entre la Tour de Mir et la Chapelle, le sentier devenait tellement escarpé que les trois couples, hommes-mules, se perdirent de vue.
 
Alors là, Pablo n’y tint plus. Ça ne lui plaisait pas ce qu’il faisait, mais il le fit quand même. Il se rangea derrière un gros bloc de rocher, desserra l’un des sacs d’un bât et glissa sa main dedans. Il y avait des pneus. Il en reconnut tout de suite la structure du bout des doigts. Les autres sacs aussi contenaient des pneus, des pneus de vélomoteurs probablement. Ainsi Geo s’était trompé.
 
Et puis, tout d’un coup, au moment où Pablo allait refermer le sac, en tâtonnant des doigts, car il faisait très noir, il lui vint à l’esprit de 
soupeser ces pneus. C’était bien lourd. Trop lourd. Hâtivement, il rouvrit le sac qu’il venait de fermer et y replongea la main.
 
Oui, c’était bien ça, mais l’intérieur de ces pneus était bourré de dés collés côte à côte. Des cubes de trois centimètres de côté.
 
Il referma le bât.
 
L’échange des mules France-Espagne s’opéra sans une explication, sans un mot, dans le noir absolu. D’habitude, ce silence et cette efficacité, c’était le bonheur pour Pablo. Pas cette nuit.
 
Durant le trajet du retour, avec les mules venues d’Espagne, il s’éloigna et recommença l’opération de palpage qui ne lui plaisait pas, mais qu’il faisait quand même. D’Espagne aussi, revenaient des pneus, mais des pneus vides.
 
Les mules prises en charge par un autre groupe de passeurs qui les conduisirent après le col de la Guille, Pablo, songeur, enfourcha son vieux vélo et rentra à Las Planes. Il était deux heures du matin.
 
Au lieu d’aller se coucher, Geo l’avait attendu. Il parlait avec Pilar. Pablo, fatigué, vint s’asseoir près d’eux. Ça ne lui plaisait pas de faire ça, mais il le faisait quand même : il sortit de sa poche un cube de trois centimètres de côté.
 
C’était une matière grisâtre, compacte, qui s’effritait difficilement avec le pouce.
 
 
Geo en ramena quelques miettes devant lui et y porta une allumette enflammée.
 
Ça prenait difficilement, mais une fois allumée, ça brûlait en chuintant et en émettant une lueur vive. Geo avait parfaitement repéré : T.N.T.
 
 


 


 
CHAPITRE VI
 
Le lendemain matin, Geo et Pablo avaient repris le boulot. Aucun des deux n’avait reparlé de l’incident. Ils s’étaient envoûtés dans les cognements de haches, réfractés de vallée en vallée. Ils ne pensaient pas à ce qu’ils avaient dit et vu la veille. Mais ils en étaient tout imprégnés. Geo savait d’une façon sûre, maintenant, que sa mission avait dépassé le stade de l’étude. Il lui fallait passer à l’action.
 
Pablo qui avait vécu, dans ce pays si semblable au sien, une vie âpre et paisible, était beaucoup plus atteint que Geo en profondeur. Il avait, bien sûr, la nostalgie de l’Espagne, mais ici, il avait retrouvé une sorte de paix. Un apaisement très confortable. Et voilà que cette vie si simple, lui était révélée tordue. En somme, dans leur boulot, ce matin, trancheur comme fendeur, sans se l’expliquer, n’étaient pas à leur aise.
 
 
Au cours d’une pose, Geo l’avait prévenu :
 
 — Tu casseras la croûte sans moi. Je descends.
 
Pablo sursauta :
 
 — A Marcandes ?
 
 — Non. N’exagère pas. J’aime mieux une vraie poste.
 
Puis, ils avaient repris leur travail machinal.
 
Au sifflet de onze heures, Pablo lui avait dit simplement :
 
 — Derrière ce buisson, là.
 
 — Quoi ? Quel buisson ?
 
Pablo le lui désigna du doigt.
 
 — Derrière ce buisson, tu trouveras le vélo.
 
Tu y avais pensé ?
 
Pablo se fendit largement d’un sourire :
 
 — Moi ? Toutes ces histoires ne me regardent pas. Ce matin, je suis venu à vélo. C’est drôlement commode pour grimper la colline !... Et mon vélo, ajouta-t-il, je peux le prêter à qui ça me plaît pour descendre !
 
Onze heures et le travail reprendrait à midi. Geo avait une chance d’avoir Paris suffisamment tôt.
 
La descente jusqu’à la route carrossable fut un poème. Geo galopait à côté du vélo qui l’entraînait en avant comme une mule emballée. Il fut très vite à Serralongue. A la poste, un quart d’heure d’attente, et il avait le Vieux qui commença par « éclairer » son adjoint :
 
 — Vous pouvez y aller franco. Le fil est 
« sûr » jusqu’ici. Ce ne sont plus des auxiliaires, ce sont des titulaires.
 
 — Vous êtes gentil de vous en être occupé, mais c’est un peu tard. Vous auriez mieux fait d’avoir des tuyaux sur les postières auxiliaires que vous savez.
 
Le Vieux fulmina :
 
 — Est-ce que je suis sur place ? Ou est-ce vous qui êtes sur place ?
 
 — Oh ! je sais bien. Vous préférez être assis derrière un bureau. Et vous bagarrer avec un porte-plume.
 
Le Vieux souffla, puis grinça :
 
 — Profitez de vos restes, Geo. Dans peu de temps, vous aussi, il vous faudra vous asseoir derrière un bureau.
 
 — Je préfère crever.
 
 — Pourquoi pas !
 
Après les aménités habituelles, Geo lui balança tranquille :
 
 — Une hache, le fer d’une hache, ça comporte deux parties : le tranchant et le marteau... Vous m’entendez : le marteau.
 
Silence. Tu parles, si le Vieux avait entendu !
 
Ainsi Geo avait bien recoupé l’exécution de Berger. Le Vieux réfléchit un moment.
 
 — Avez-vous eu autre chose en main ?
 
 — Oui. Quelque chose qui a du mal à s’enflammer, mais qui brûle en émettant une lueur vive et un chuintement.
 
 — Alors vous avez tout !
 
 
 — Non Qui le fournit ?
 
 — Je ne sais pas encore, répondit le Vieux, mais je sais qui le fabrique et comment il arrive à Perpignan.
 
Le Vieux se ménagea un court silence, puis il avança, à petits pas.
 
 — Je vais avoir besoin de vous, Geo.
 
Oh ! que Geo n’aimait pas ça. Car le Vieux venait de faire la petite voix. Quand il prenait son ton alléchant et tendre, c’est qu’il demandait quelque chose d’emmerdant.
 
Le Vieux se gratta la gorge, souffla dans sa formidable moustache, puis reprit tout miel :
 
 — Oui, ce soir, je vous ai réservé un entretien avec un amigo, à Bécon-les-Bruyères, chez le magistrat.
 
Hou ! Aië, aië ! Que Geo n’aimait pas mieux ça.
 
En clair, le Vieux venait de dire : « Ce soir, au café Riche, à Prats-de-Mollo, vous rencontrerez un S.R. espagnol. »
 
 — Oh ! ma mère ! gémit le Gorille dans le téléphone.
 
Les S.R. espagnols emploient des types farouches. Et comme ils vivent sur un pays longtemps fermé, ils n’ont pas la largesse d’esprit des S.R. des pays où il y a eu beaucoup de « passages ». En somme, ils ont une grande réputation de férocité. Mais le Vieux avait enchaîné,.tout charme :
 
 — C’est un « gentil ». Ça arrive... Vous verrez. 
Comme d’habitude, il vous flanquera un grand coup sur l’épaule, joyeux comme tout de vous rencontrer.
 
Ce qui signifiait : comme d’habitude, soit dix heures du soir. Signe de reconnaissance : le type devrait s’avancer vers Geo pour lui flanquer une tape sur l’épaule.
 
 — Vous êtes bien mignon, mais je n’aime pas ça.
 
 — Hé ! hé ! ricana le Vieux, moi non plus, je n’aime pas ça. Mon pauvre Geo, vous faites toujours ce que vous aimez faire, vous ?
 
Et il raccrocha.
 
Geo, se retournant dans sa cabine téléphonique, vit, assis sur la banquette de bois, côte à côte, identiques et l’œil putride, les jumeaux Lazègue qui le regardaient. Les pensées du Gorille furent courtes et bourrées de sens :
 
« Ah merde ! »
 
Il fit comme s’il ne les avait pas vus. Il s’approcha du guichet de la préposée. Elle n’était pas mal, la fille. Tournant résolument sa croupe vers les deux autres, il se pencha vers elle, les coudes appuyés sur le guichet. La fille releva la tête, examina ce sympathique colosse qui lui souriait. Elle suçait son porte-plume ; machinalement elle le porta à sa tête et se gratta avec le manche glissé dans les cheveux. Les jumeaux attendaient, toutes ouïes ouvertes.
 
 
En croupionnant avec séduction, Geo glissa très doucement à la postière :
 
 — Je viens de téléphoner à une « petite ». Ses copains sont là, assis derrière moi. Ils n’aiment pas que je téléphone à leur copine. Vous comprenez ? Donc, ce n’est pas Paris que vous m’avez demandé, c’est Perpignan.
 
La postière le regarda. Elle avait l’air de ne pas comprendre. C’était consternant.
 
 — Je vous dis que je viens d’appeler Maître Aubel, notaire à Perpignan. S’ils vous le demandent.
 
Elle le regardait, de plus en plus effarée. Enfin, son œil sembla s’allumer avec malice.
 
 

 
 

 
 
Geo s’en retourna, passa devant les jumeaux et inclina la tête pour les saluer. Les deux autres lui emboîtèrent le pas.
 
Il descendit les trois marches, suivi des deux acolytes. A peine fut-il sur la place, que les jumeaux s’arrêtèrent devant lui. Et ces salauds portaient, comme d’habitude, leur hache dans le dos. Rien qu’à les voir évoluer avec aisance, munis de cet engin en guise de queue, Geo en avait les poils collés.
 
L’un des frères s’avança :
 
 — C’est bizarre, que tu viennes téléphoner ici ? Il y a un téléphone à Marcandes.
 
Personne sur cette place. Comme ils n’avaient pas leur hache en main, Geo les 
aurait assommés avant qu’ils aient le temps de retirer leur outil du porte-fer. Mais ça le conduirait où ?
 
Il leur répondit tranquillement :
 
 — Vous avez confiance, vous, on peut le dire.
 
 — C’est pas qu’on a confiance, lui retourna finement l’autre, c’est qu’on est prudents ! Tu peux toujours nous raconter. Ça se comprend qu’on soit prudents.
 
Il insista doucereux :
 
 — D’ailleurs t’as pas besoin de te mettre en colère, on n’est pas en colère, nous. Mais tu comprends, quand on a une grande exploitation comme la nôtre, avec beaucoup de bûcherons, faut qu’on soit prudents.
 
 — Ah ! ça, répondit Geo, c’est pas moi qui dirais le contraire.
 
 — Tu vois que tu penses comme nous !
 
Et insensiblement, ils s’étaient rapprochés de la vieille maison détruite qui marquait la fin du village. Geo les voyait faire, mais comment les en empêcher ? Pourquoi les empêcher ? Enfin, ils furent de l’autre côté de la bâtisse démolie, dans un endroit surpeuplé et verdoyant comme la surface de la lune !
 
 — A qui tu téléphonais ?
 
Maintenant la situation avait changé. L’un des jumeaux tenait sa hache en main. Geo sentait une petite rigole de sueur couler dans son dos. C’était fini de rire. Si ça ne gazait pas, 
avant qu’il ait fait : ouf ! il aurait la tronche fendue.
 
 — Ça, pour être curieux, vous êtes curieux !
 
 — Mais, lui fit le jumeau, si c’est normal ce que tu fais, qu’est-ce que ça peut te faire de nous le dire ?
 
 — Mais c’est des affaires de famille.
 
 — Ah ! ce sont des affaires de famille... bien... bien... Je vois ! Et pourquoi tu téléphones de Serralongue ? Y a un téléphone à Marcandes.
 
Geo baissa la tête.
 
 — Ça, je peux pas vous dire.
 
 — Tu peux pas nous le dire. Ah ! bon ! Et tu peux pas nous dire non plus à qui tu téléphonais ?
 
 — Ben ça, lâcha Geo avec difficulté, vous êtes les patrons, pas vrai ? Alors là, c’est pas que ça me plaise de vous le dire, mais peut-être que je peux vous le dire, moi, à qui je téléphonais. Oui, ça je peux vous le dire. Je téléphonais à mon notaire. Je devais l’appeler.
 
 — Tiens... fit suavement l’un des jumeaux, tu téléphonais à ton notaire. C’est celui de Perpignan, comme t’avais dit à mon père ?
 
 — Oui, comme j’avais dit à votre père.
 
 — Eh bien, mon bonhomme, tu vas rester avec Raphaël et moi je vais aller voir si c’est vrai. Qu’est-ce que t’en dis, Raphaël ?
 
Les yeux de Raphaël brillaient de convoitise.
 
Le sieur Michel les laissa là. Geo resta en 
tête-à-tête avec son malfrat, qui caressait le fil de sa hache en dégustant le Gorille du regard. Ils étaient aussi seuls que s’ils avaient été au milieu du Sahara. Geo n’était pas fier pour deux ronds. Elle avait une bonne petite bouille, cette postière. Mais une bonne bouille, ça ne suffit pas.
 
 — T’es pas inquiet ? lui demanda l’autre avec suavité. Tu sais, ici on est en bordure de forêt. Et nous on s’en arrangerait. Tu vois ce que je veux dire ?
 
 — Ben, répondit paisiblement Geo, je crois que je vois.
 
 — Et t’es vraiment pas inquiet ?
 
 — N’est pas inquiet qui dit vrai.
 
Ouais... Une olive : un litre d’huile où je pense.
 
Mais ça ne se voyait pas.
 
D’ailleurs, pas le temps de s’y étendre dans cette situation ; rien qu’à voir la gueule désappointée de Michel qui revenait, Geo sentit une bonne vieille bouffée de chaleur le traverser.
 
Michel arriva près d’eux.
 
 — Ça va. Il dit vrai. La postière m’a dit qu’il venait d’appeler un notaire à Perpignan.
 
Ouf ! que ça faisait du bien...
 
 — Pourtant, fit observer Raphaël mauvais, c’est drôle que tu viennes téléphoner à Serralongue au lieu de téléphoner à Marcandes. Ça fait plus loin du chantier.
 
 — Ah ça ! Si je vous raconte qu’il y a d’autres 
qui y vont, dit Geo en baissant la tête, ça vous mettra en colère.
 
Mais les jumeaux qui commençaient à comprendre, ça ne les mettait pas en colère du tout. Ça les dépitait, oui.
 
 — Dis-le quand même.
 
 — Ben, vous comprenez, chez la postière auxilière de Marcandes, moi j’ai peur de vous gêner. Une fois, je vous ai entendu, c’était pas aux cartes que vous jouiiez...
 
Salut mon pote ! Ouvre ton mouchoir et crache dedans !
 
Les deux haussèrent les épaules, fatigués.
 
Et Geo enjamba sa bicyclette. Drôlement allègre, le gars.
 
 


 


 
CHAPITRE VII
 
Travail sans histoire. Les jumeaux étaient allés rôder ailleurs. Cependant, vers cinq heures moins le quart, en fin de journée, ils étaient apparus. Ils avaient jeté un œil négligent aux autres chantiers de coupe, puis, étaient venus surveiller avec ostentation celui de Geo et de Pablo.
 
De toute façon, il fallait que cette histoire se liquide vite. Rester, malgré ces brimades, mêmes muettes, c’était prouver qu’un intérêt spécial y contraignait Geo. Aucun bûcheron n’aurait continué à travailler dans des conditions pareilles.
 
A cinq heures : sifflet. Ils évitèrent soigneusement d’approcher les deux frères qui puaient la provocation à plein nez. Pablo sa main sur l’épaule de Geo, ils descendirent la pente jusqu’aux baraquements de bois de Las Planes.
 
Geo fit jouer les enfants, plaisanta avec 
Pilar et Maria-Rosa, puis les aida à mettre le couvert. Il prit avec eux le repas du soir auquel il contribuait en apportant la viande.
 
Après le repas, vers neuf heures, Geo descendit à Saint-Laurent-de-Cerdans, où il avait très officiellement loué une chambre chez l’habitant.
 
Ce soir, au moment d’arriver chez lui, son vieil instinct de métier lui apprit qu’on le surveillait. Il frappa. Son hôte, le père Padeg, un vieux Pyrénéen silencieux et furtif, lui ouvrit. Geo monta dans sa chambre et aperçut, dans la rue, l’ombre qui veillait. Ça devenait bougrement embêtant. Il n’avait pas le temps de s’éterniser. Il lui fallait rejoindre le café Riche à Prats-de-Mollo, où il avait rendez-vous avec l’amigo.
 
Les jumeaux avaient dû mettre en planque un de leurs contremaîtres. La silhouette rappelait quelque chose à Geo. Et ce type-là n’y connaissait rien.
 
Geo, en chaussettes, traversa l’entrée, ses chaussures sur l’épaule. La porte n’était pas éclairée, mais les trois marches du perron luisaient vaguement dans la nuit. L’autre le verrait passer. Une fois dans le refend noir, sur le seuil, Geo incrusta son doigt dans le plâtre du chambranle. Il recueillit dans sa main un fragment de ce plâtre et le projeta de l’autre côté de l’ombre attentive. Il vit la silhouette se mouvoir en direction du point de chute. Aussitôt, 
Geo franchit les trois marches et se glissa prestement jusqu’au coin de la maison. Caché de l’autre côté, il surveilla un moment le manège du surveillant. L’ombre avait cherché ce que ça pouvait être. Ne trouvant rien, elle s’était à nouveau posté devant la maison où il ne restait rien à garder.
 
Comme il y avait une bonne trotte jusqu’à Prats-de-Mollo, et que sa voiture se trouvait trop loin, au Pas-du-Loup, pour lui être utile, Geo refit en vitesse le trajet de Las Planes. Devant le baraquement silencieux, il eut vite fait de retrouver le vélo préhistorique de Pablo qu’il enfourcha. Il arriva à Prats-de-Mollo avec un léger retard.
 
Le Gorille entra au café Riche. Avant même que l’amigo lui eût frappé sur l’épaule pour se faire reconnaître, il sut que c’était lui.
 
L’homme du S.R. espagnol ressemblait à Salvador Dali. Mais sans antenne. Un Salvador Dali dont l’œil se serait voilé quand on lui aurait coupé ses moustaches. Geo eut le sentiment qu’on lui avait envoyé un faux type bien pour éviter d’en griller un authentique. L’autre parlait un français impeccable.
 
 — Je suis Gomez, et maintenant, votre ami.
 
 — Je suis Geo, et ne demande qu’à être votre ami.
 
 — C’est un beau pays, la France, reprit l’Espagnol.
 
 
 — Mais, répondit finement Geo, peut-il y avoir plus beau pays que l’Espagne ?
 
Ils burent un pot et parlèrent de choses et d’autres.
 
« Décidément, se disait Geo, je pensais trouver un farouche et on m’envoie un fonctionnaire de mairie. Jusqu’à quel point sait-il ou ne sait-il pas quelque chose ?
 
Geo commençait à en avoir marre, ça durait trop. Il n’était pas venu ici pour faire une conversation. Aussi attaqua-t-il brutalement le fromage :
 
 — Que savez-vous de ce qui nous intéresse ?
 
 — Mais, et vous ?
 
 — Moi je sais que je dois vous rencontrer, lui répondit Geo, c’est tout.
 
 — Ce n’est pas grand-chose.
 
 — C’est vous qui devez savoir.
 
 — Moi je sais, lui répondit doucement l’Espagnol, que vous devez me signaler un passage clandestin d’explosif pour la Mauritanie, par l’Espagne. Nous, la Mauritanie, vous savez... Mais enfin, il n’est pas dit que le monde catholique restera désuni devant le monde musulman.
 
« Oh merde, pensa Geo, c’est le genre prédicateur. »
 
 — Ainsi, de mon côté, je veux bien intercepter ces convois, si ce n’est pas la contrebande ordinaire. Ça, c’est le métier des douaniers.
 
 
 — Je comprends, lui fit Geo, je comprends bien.
 
L’hidalgo réfléchissait. Il se décida :
 
 — Mais comment savoir qu’il s’agit du convoi en question ?
 
 — De la façon la plus simple.
 
 — Vraiment ?
 
Il n’avait pas l’air chaud-chaud l’hidalgo.
 
 — Un seul convoi, lui expliqua Geo, passe entre la Tour de Mir et la Chapelle. Les mules d’Espagne arrivent d’Espinabell. Vous n’avez qu’à les suivre de votre côté. Ces mules sont échangées avec les mules de France, au niveau de la frontière.
 
L’autre approuvait, son œil commençait à s’intéresser.
 
 — Et comment avez-vous su tout cela ? En êtes-vous sûr ?
 
 — Voilà un mois que je fends des arbres, ça n’a pas été pour rien. Je vis au milieu des contrebandiers. Je finis petit à petit par savoir. Je les ai même suivis un soir, sur une partie du trajet.
 
 — Bah, fit l’autre, ça sera un mauvais moment à passer.
 
 — Un mauvais moment à passer ?
 
 — Hé ! Vous ne pensez pas que ça va se jouer sans casse ? Ces gens doivent être armés.
 
 — Non, ils ne sont pas armés, ils ne savent pas ce qu’ils passent. Un « passage » est prévu pour la nuit prochaine. Il vous faut les coincer 
après qu’ils auront récupéré les mules françaises chargées d’explosifs celles-là et que vous sachiez où ils les amènent, ces mules. Il vous faut briser la chaîne de passage, dans votre pays.
 
 — Hum, moi, je suis convaincu que ça fera de la casse si nous leur tombons dessus.
 
 — Vous préférez laisser flotter les rubans ?
 
 — Non, ami... On va voir.
 
Enfin Geo le quitta, mal à l’aise. Ce type ne lui avait pas tellement déplu. Mais les hidalgos avaient l’air de s’en ficher des explosifs. Et d’ailleurs, comment le leur reprocher ? Geo échangeait les rôles : « Evidemment, se disait-il, si j’avais à prendre un risque pour l’Afrique de langue espagnole, je ne m’exciterais guère. »
 
Le métier de S.R. est un métier vachement sentimental.
 
Geo refit en vitesse le trajet jusqu’à Las Planes où il reposa le vélo, en douce.
 
Puis il redescendit à pied jusqu’à sa chambre à Saint-Laurent-de-Cerdans.
 
Lorsqu’il arriva près de sa maison, il observa quelque chose de pas ordinaire : l’ampoule de l’entrée illuminait la rue par la porte entrouverte. Geo quitta ses chaussures pour pouvoir se déplacer sans bruit. Il s’approcha du perron. Dans le couloir, Padeg, le vieux Pyrénéen, assis par terre, les jambes allongées et le dos appuyé contre la cloison, semblait dormir paisiblement. 
En réalité son front était orné d’une bosse grosse comme un œuf.
 
Geo entendait quelqu’un tourner dans l’étage au-dessus, dans sa chambre probablement. « Tiens, je reçois du monde aujourd’hui », pensa-t-il.
 
Il monta l’escalier sans bruit, franchit le petit palier, ouvrit sa porte et s’apprêta à sauter sur le contremaître qui fouillait, mais l’autre se retourna. Et instantanément, il eut en main une de ces haches que Geo détestait. Pas le temps de lui raconter sa vie, Geo prit une chaise. Il avait aussi bien fait !
 
Et maintenant, tous les deux, ils se tournaient autour comme des matous. Geo tenait cette chaise, au niveau de son cou, pour pouvoir se protéger la tête mais aussi les jambes. Cette saleté se glisse par côté et vous fait sauter un tibia comme un arbuste. Geo n’avait pas peur, le type ne faisait pas le poids. Il n’avait pas l’air tellement sûr de lui.
 
Malencontreusement, Geo posa son pied sur la carpette allongée devant le lit. La carpette démarra en avant, à la vitesse d’une moto 1 000 cm3. Et Geo tomba sur le dos avec un bruit formidable. L’autre qui avançait, se prit dans les pieds de Geo et tomba lui aussi. Geo sentit arriver la hache sur sa tête. Il n’eut même pas le temps de penser que son crâne allait éclater mais il entendit le floc du fer pénétrant de cinq centimètres dans le parquet. 
Tout juste à côté de sa tempe. Il noua ses jambes autour du cou de l’autre. Ce type, c’était du chewing-gum. Il s’en sortit. Geo le rattrapa juste au moment où il allait passer la porte. Mais une fois de plus, il glissa. Encore cette vacherie de manie qu’ils ont tous de cirer les parquets ! L’anguille lui échappa. Le temps que Geo se relève, il l’entendit descendre l’escalier. Ça lui déplaisait au Gorille.
 
Lancé comme un ultra-son, il traversa le couloir, enjamba le père Padeg qui avait l’air de vouloir se réveiller et regardait, médusé. Dehors, Geo vit l’ombre détaler devant lui.
 
Le Gorille courait avec une vélocité extraordinaire pour son poids. Bientôt l’autre, désespéré, sentit la main s’accrocher à son collet.
 
Geo s’arrêta d’un coup, étranglant à moitié son agresseur. Il préférait ça, le Gorille. Il ne tenait pas à ce que les jumeaux interprètent d’une façon malveillante sa disparition de ce soir.
 
Avec horreur, le contremaître se sentit happé dans un bras façon boa-constrictor. Il vit une main s’élever au-dessus de son front. Peut-être entendit-il le bruit ; ce n’est pas sûr. La patte s’était écrasée sur sa tête à plat-main avec le bruit d’un sac en papier qui éclate. Le coup favori du Gorille. Quelques spasmes dans les gambettes et l’autre était bon pour une heure de sommeil.
 
Geo, qui ne tenait pas à avoir d’histoire en ce 
moment, laissa le type particulièrement tranquille, adossé à une porte de grange et bien caché dans le noir. Cela fait, il rentra chez lui. Son propriétaire, le père Padeg, essayait de se relever.
 
Geo le cala contre le mur, le vieux Pyrénéen l’observa d’un œil effrayé. Puis le Gorille monta dans sa chambre, pour voir s’il n’y avait pas trop de désordre. Il arracha la hache du parquet, mit la carpette sur la blessure du plancher, redressa la chaise. Tout semblait normal.
 
Qu’allait-il pouvoir raconter à cette vieille bourrique, innocente d’ailleurs, pour qu’il n’aille pas porter plainte chez les gendarmes ?
 
Eh bien, pas besoin de lui raconter grand-chose. Le vieux Padeg en était resté au siège de Sébastopol. Tout ce qui venait de se passer lui avait échappé !
 
 — J’ai ouvert la porte, expliqua-t-il à Geo, il me semblait bien qu’on vous avait appelé, et même appelé plusieurs fois. Et puis, je crois avoir entendu marcher devant les fenêtres. Je me suis dit « c’est un ami de M. Paquet ». Je descends pour ouvrir et puis après... Après ?... Après, j’ai ça sur la tête.
 
Et il touchait l’œuf de poule.
 
 — Ah ça, c’est drôle ! s’exclama Geo. De ma chambre, j’ai entendu un grand choc et je vous ai trouvé au pied de l’escalier.
 
Le vieux Padeg sursauta.
 
 
 — Mais je ne peux pas être tombé dans l’escalier, j’étais dans l’entrée !
 
Geo le regarda d’un œil plein de doute.
 
 — Moi, pourtant, je vous ai retrouvé en bas.
 
Le vieux frottait sa bosse, doucement.
 
 — Ça alors !... eh ben ça alors ! C’est-y que je deviendrais fou, par hasard ? Mais pourtant, il me semble bien avoir vu quelqu’un dans l’entrée.
 
Geo hochait la tête.
 
 — Eh oui, ça fait souvent comme ça. Monsieur Padeg, vous êtes somnambule, voilà. Moi je vais prendre un peu l’air, parce que vous m’avez fait une de ces peurs...
 
Puis il laissa le vieux Padeg, mi-figue, mi-raisin, plein de doute, mais trop incertain pour aller faire un esclandre.
 
A côté du contremaître, Geo dut attendre un bon moment avant qu’il ne reprenne ses sens.
 
L’autre ouvrit enfin les yeux. Dans l’obscurité il reconnut le Gorille, assis à côté de lui.
 
 — Tu m’entends ?
 
Le contremaître secoua la tête, Geo lui tapota le visage.
 
 — Pourquoi que tu m’appelais tout à l’heure ? lui demanda Geo.
 
Le contremaître le regarda, ahuri.
 
 — Oui, pourquoi tu m’appelais ? Et pourquoi as-tu assommé le père Padeg ? J’savais pas ce qu’il arriverait, moi ! Tu voulais me voler ?
 
L’autre secoua la tête, désespérément.
 
 
 — Ah ça non ! Je croyais que vous étiez parti.
 
 — Moi, je ne comprends rien, lui fit Geo. Je me suis caché dans la resserre et je t’ai laissé faire pour savoir. Mais maintenant, le vieux Padeg, il veut prévenir la gendarmerie.
 
 — Alors, vous y étiez tout à l’heure !
 
 — Pardi que j’y étais. Je t’ai laissé rentrer, je t’ai laissé passer, mais pourquoi es-tu venu ?
 
 — Ça, je peux pas vous le dire.
 
Geo le prit par le poitrail de sa chemise.
 
 — Eh bien, on va aller voir ça à la gendarmerie.
 
L’autre se crispa. Geo le relâcha.
 
 — Si tu me racontes, j’empêcherai le père Padeg d’aller voir les gendarmes. Tu me surveillais ?
 
L’autre baissa la tête.
 
 — Faut bien que je gagne ma vie. Je fais ce qu’on me dit.
 
 — Et alors ?
 
 — Je vous ai vu rentrer chez vous, vers neuf heures, alors je suis parti me coucher. Je rentrais chez moi à Serralongue, et un copain m’a dit qu’il venait de vous voir passer, au barrage. Comme je vous avais vu vous coucher, fallait bien que je sache.
 
C’était plutôt rassurant.
 
 — Alors, tu penses toujours que j’étais au barrage ?
 
 
L’autre se frotta la tête dans l’impossibilité de restituer les choses en temps écoulé.
 
 — Ah ! merde non ! Pas après un coup comme ça ! Et qu’est-ce que vous allez faire, maintenant ? Vous allez le raconter ?
 
Geo sourit.
 
 — Tu crois pas qu’il vaudrait mieux qu’on la ferme tous les deux ? On aurait l’air fin ! C’est pas de ta faute, toi tu fais ce que tes patrons te commandent. Alors, je ne t’en veux pas.
 
 — Ça alors, si vous dites rien... Si vous dites rien... Si le vieux Padeg ne dit rien...
 
Geo le releva.
 
 — Ne me remercie pas, je garderai ça pour moi. Je me suis endormi et j’ai bien dormi toute ma nuit. Voilà !
 
L’autre lui serra la main en silence.
 
 


 


 
CHAPITRE VIII
 
Toute la journée du lendemain, au travail, Geo fut inquiet. Il fendait les gros fûts, juste à la cadence voulue pour suivre son partenaire Pablo, mais il travaillait sans plaisir. D’habitude, ce métier de force, très élémentaire, très « propre » lui faisait du bien ; il se retrempait dans les choses vraies. Aujourd’hui, c’était gâché.
 
D’abord, toute la matinée, il avait été inquiet pour l’histoire de la veille. Non pas au sujet du père Padeg, qu’il avait fini de rassurer en lui laissant croire qu’il était devenu « oublieux » ! Mais au sujet du contremaître. On ne sait jamais. Théoriquement, il ne devrait pas parler. Théoriquement.
 
Pourtant, vers dix heures du matin, lorsque les jumeaux vinrent surveiller le chantier, Geo se rassura. Ils avaient l’air sournois, hargneux ; ils surveillaient son travail avec une attention 
lourde et ostentatoire, mais ils n’avaient sûrement rien appris de spécialement fâcheux.
 
Au sifflet de onze heures, ils s’en allèrent et Geo déjeuna avec Pablo, tous les deux partageant la même gamelle, dans laquelle ils avaient réchauffé du porc aux pois chiches.
 
Pablo sentait bien que Geo était soucieux. Mais, avec la délicatesse qui lui était propre, il évitait d’en parler. Assis côte à côte, leur portion respective versée dans une assiette de métal qu’ils tenaient sur leurs genoux, ils mangeaient lentement et en silence. Et là, clair comme de l’eau fraîche, Geo comprit ce qui l’inquiétait. Pardi ! Il était angoissé par le « Passage » de ce soir. Cette affaire ne lui semblait pas nette. Il se méfiait de la réaction des Espagnols par un processus de pensée fort élementaire : « Si je me mettais à leur place, qu’est-ce que je ferais ? »
 
Ouais...
 
Quand ils allumèrent leurs cigarettes, Geo demanda à Pablo :
 
 — Tu passes ce soir ?
 
Pablo ne répondit pas.
 
 — Moi, j’aimerais bien que tu ne passes pas. Ce fut toute leur conversation.
 
Au moment de reprendre leur travail, pourtant, Pablo lui fit simplement observer :
 
 — Nous sommes trois muletiers à passer et les deux autres sont des amis.
 
Il caressa sa hache.
 
 
 — Tu me dis qu’il ne faut pas passer ce soir. Et justement parce que tu me le dis, je serais un salaud si je ne passais pas avec les autres.
 
Il posa sa main sur l’épaule de Geo.
 
 — Et je pense que ça ne te conviendrait pas que ton ami soit un salaud.
 
Ça, c’était le côté « grandeur ». Fallait pas lui en vouloir !
 
Aussi sec, ils se remirent au travail avec une sorte d’acharnement farouche. Le temps était sombre, un orage tournait dans l’air. On aurait dit que tous y étaient sensibles. Les cognées se répondaient avec hargne. Sûrement la moyenne de coupe avait monté cet après-midi. Et Geo était de plus en plus mal à l’aise. Que fiche pour discuter ce genre de chose avec un Espagnol qui a un sens furieux de l’honneur ? Ah ! qu’il n’aimait pas ça, le Geo. Il avait peur d’un piège. Et il savait que Pablo se reprochait de lui avoir parlé. Il était même fichu, ce grandiose imbécile, de s’y laisser tomber exprès, dans le piège.
 
A cinq heures, au sifflet de la fin de journée, ils descendirent côte à côte, soucieux.
 
Geo n’avait pas le temps de s’arrêter à un détail humain. Ce n’était pas dans les usages de son métier. Oui, mais il y a un moment où le plan humain dépasse le plan métier. Il se serait flanqué des coups de pied, dans les fesses, le Gorille, en se disant qu’il devenait sentimental et gloriosiforme, lui aussi.
 
 
Le repas du soir eut lieu. Pilar et Maria-Rosa essayèrent en vain de briser le silence des deux hommes. Geo enrageait in petto : « Après tout, se disait-il, je me suis servi de lui parce qu’il a bien voulu que je m’en serve. » Et aussi sec de penser ça, il se dégoûtait de lui-même. Enfin, il lui vint une idée. D’avoir aperçu une lueur dans ce ciel de mélasse, il s’apaisa. Il se mit même à répondre aux puissantes plaisanteries de Pilar et de Maria-Rosa et en particulier à l’échange rituel sur ses poils au cœur.
 
Ils fumèrent de nombreuses cigarettes. Pablo remis en train par la détente qu’il avait sentie chez Geo, en profita pour lui verser dans le tuyau de l’oreille la dixième narration de ses bagarres à la dynamite, avec les douaniers.
 
Vers huit heures, l’œil de Geo commença à se voiler. Il tombait de sommeil. A huit heures et quart, il s’excusa :
 
 — Je suis fatigué en ce moment, leur dit-il, je vais aller dormir. Et il partit.
 
*
 
Le ciel était noir, obscurci par des nuages épais.
 
De temps en temps, un trou ourlé de festons en dégradé translucide s’ouvrait dans cette voûte. Il en sortait un morceau de lune, pareil à une tranche de melon d’eau. Et hop, ça se refermait. Tout redevenait noir.
 
 
Pablo pédalait allègrement sur son vélo. Il avait ôté de son esprit les paroles de Geo. Maintenant qu’il agissait, réfléchir lui paraissait inutile. Il passa Serralongue et prit la route de Lamanère où il cacha son vélo. Car il devait se rendre à pied au col de la Guille.
 
La prise en charge des mules se passait de la façon la plus simple. Il montait la pente vers le col de la Guille. Arrivé là, il poussait un cri de chouette. Deux cris de chouette répondaient. Les trois muletiers qui avaient conduit les mules jusqu’ici, se retiraient. Pablo s’avançait une fois que les autres étaient partis. Il passait le col de la Guille, ses neuf mules se suivant l’une l’autre, attachées par une longe. De l’autre côté du col de la Guille : nouveau cri de chouette. Et d’autres muletiers accouraient. Le convoi constitué, les hommes partaient vers l’Espagne.
 
Ce soir, Pablo monta le ravin escarpé, il longea éboulis, et poussa un cri de stupéfaction, car il venait de voir sortir des pierres, et sauter devant lui, un ours des Pyrénées.
 
Ce fut la dernière chose qu’il vit avant d’entrer dans un tunnel d’inconscience. Car il y eut, dans l’air du soir, le bruit fatidique du sac en papier qui éclate.
 
Geo, affectueusement, avait pris son ami dans ses bras et l’avait déposé sur le sol. Il avait l’air paisible, Pablo.
 
Depuis un mois qu’il travaillait là-dedans, 
Geo avait observé cinq ou six fois le manège de la formation du convoi.
 
Arrivé à l’orée du col, il poussa le cri de chouette, vit disparaître les muletiers, prit la bride de la première mule et s’avança. Pas de chance, la mule ne bougea pas. Il lui fila une petite botte traîtresse dans les fesses. La bête, les oreilles couchées, rétive, décidée, s’était accrochée au sol. Geo voyait le moment où il lui faudrait prendre les mules sur son dos !
 
Il commençait à se faire vieux, le Gorille. Il sentait, face à la sienne, arc-boutée contre la sienne, une volonté définitive ! La carne s’était mis dans l’idée de ne pas avancer. Tout risquait de louper à cause de cette fantaisie-là. Pourtant Geo commençait à les connaître, les mules. C’était d’ailleurs ce qui l’inquiétait. Il avait vu Pilar, plusieurs fois, faire rentrer sa mule en marche arrière dans sa baraque-étable, la bête ayant décidé qu’elle ne rentrerait pas chez soi. Une mule, on peut la tuer, si elle a décidé qu’elle n’avancera pas, elle n’avancera pas. Mais elle recule... Geo ne pouvait quand même pas lui faire faire une dizaine de kilomètres à reculons dans la pierraille. Il se mit à lui parler tendrement dans l’oreille. Puis il la fit reculer. Elle y consentit, faisant reculer les autres en désordre. La soutenant toujours de sa voix chuchotée, il la fit tourner de côté. Puis, insensiblement, il la tira de travers. Elle se laissa aller à faire un pas en avant. C’était le 
premier pas qui coûtait ! Elle marchait. Probablement s’était-elle faite à la voix de son nouveau muletier.
 
Passé le col de la Guille, Geo émit à nouveau les cris de chouette qu’il avait déjà entendus. silencieux et discrets, les autres muletiers avec d’autres mules. Pas de commentaire. Ils avaient sûrement vu qu’il ne s’agissait pas de Pablo. Mais puisque son remplaçant avait l’air d’être au courant, nul n’avait posé de question.
 
Et Geo conduisit le convoi jusqu’au moment où une histoire de bât soi-disant flottant sur le dos de sa bête lui fit prendre un certain retard. Si bien qu’un autre muletier prit la tête du convoi. Geo suivait en dernier, aucun des autres n’avaient moufté.
 
Ça c’était déroulé à merveille. Car si Geo avait réussi à repérer la direction approximative du convoi, il était incapable de le conduire.
 
Pour Pablo, Geo ne s’inquiétait pas. Il savait qu’il comprendrait en se réveillant et qu’il rentrerait chez lui. Ce qu’il penserait alors, c’était une autre question.
 
A trotter silencieusement dans ce noir qui les enveloppait, puis s’éclairait fugitivement sous la tranche de lune, Geo se sentait rempli d’une exaltation singulière. Rien que ceci lui expliquait pourquoi il y avait tant de contrebandiers. De temps en temps, il caressait sa mule, elle avait un poil propre, luisant, c’était 
une jolie bête. Elle répandait une puissante et sympathique odeur.
 
Maintenant, elle s’était faite à cette grosse main qui lui caressait le crâne tout autour de l’oreille. De temps en temps même, elle appuyait sa tête dans cette main chaude. Le tandem marchait bien. Une mule — incroyable, mais vrai — quand elle ne fait pas sa mauvaise tête, est une bête bien plus affectueuse qu’un cheval. C’est pourquoi les muletiers leur sont tellement attachés.
 
Et les heures passaient.
 
Il y avait dans le pas de cette bête, bien que le sentier fût tortueux, un rythme monotone et lent qui plongeait Geo dans une espèce de recueillement.
 
Enfin, au bout d’un certain temps, à la ligne frontière entre France et Espagne, le muletier de tête s’arrêta. Geo se rapprocha. Les autres muletiers les rejoignirent. Ils attendirent en silence.
 
Geo commençait à être inquiet, parce qu’il sentait que ses deux compagnons attendaient de lui voir faire quelque chose, mais il ne savait pas quoi. Finalement, l’un d’eux lui demanda :
 
 — C’est trop tôt, tu crois ?
 
 — Non, répondit Geo à tout hasard, vas-y !
 
Et l’autre fit un cri de chouette.
 
Pas sorcier !
 
 
Répondit un autre cri de chouette, à quelques centaines de mètres d’eux.
 
Geo commença à inspecter soigneusement autour de lui. En se disant que ça allait probablement commencer à viorner. Maintenant, il était lui-même dans le piège ! Les hidalgos allaient peut-être même tirer tout de suite et copieusement. On tire d’abord et on s’excuse après. A la moindre lueur, Geo était prêt à se laisser aller sur les genoux et à se barrer vite-vite. Si Dieu lui prêtait vie.
 
Ils entendirent le pas du convoi des mules venues d’Espagne. Ils virent nettement trois silhouettes d’hommes les accompagnant. Et puis, tout d’un coup, Geo se retourna instinctivement, tellement il avait été ébloui. Une fusée les éclairait et, devant eux, la montagne s’était mise à grouiller.
 
Bien en évidence et seulement sur un flanc de coteau, c’était farci de gendarmes espagnols. Déconcerté, Geo observait cette tactique. Mais pas besoin d’apprendre l’Espéranto, c’était clair et net : les hidalgos lançaient fusées sur fusées
 
 — on se serait cru à la fête à Neuneu — mais ils ne s’élançaient pas.
 
Enfin, après avoir mis beaucoup de temps à discerner les mules et les contrebandiers, ils s’avancèrent lentement.
 
Geo et ses deux compères eurent parfaitement le temps de rebrousser chemin. Et pas 
de raison pour que ceux du convoi espagnol n’en aient pas fait autant.
 
Comme guet-apens, tu me la copieras ! Les hidalgos, ils avaient bien fait ce que leur avaient demandé les Franzouses. Faut être correct. Mais ils s’étaient arrangés pour que leurs batteries fassent long feu. C’était aussi une solution. On mitraille tout, ou on laisse tout courir. Ils avaient choisi la deuxième solution.
 
Revenus avec les siens au col de la Guille, Geo refit la manœuvre du départ. Les nouveaux muletiers, arrivés au signal de la chouette, prirent possession des mules et s’éloignèrent.
 
Lui, il s’absorba dans la nature. A tout, hasard, il repassa à l’endroit où il avait déposé Pablo « endormi ». Plus de Pablo. Dès qu’il avait repris conscience, il était rentré chez lui. Il avait compris, l’homme.
 
Pas besoin de lui fournir la notice.
 
 


 


 
CHAPITRE IX
 
Le réveil avait sonné à cinq heures et demie. Dans l’obscurité de sa chambre, Geo avait sorti de son lit une main palpeuse comme un tentacule pour effacer le bouton de la sonnerie. Après quoi, il s’était retourné de l’autre côté.
 
Son existence se passait d’une tranche du globe à l’autre : quinze jours ici ; un mois là ; au sud, puis au nord. Un mois de vacances avec les siens et ça recommençait.
 
Aujourd’hui, dans son sommeil, il était bien loin des Pyrénées, moyennant quoi, il s’était rendormi. Enfin, la brume du sommeil se déchira et il se rappela qu’il était devenu bûcheron aux exploitations Lazègue. Fan de Pétard ! Six heures. Dans une demi-heure, il devrait être en train de fendre !
 
Il s’habilla en vitesse, vida son thermos, se jeta dans la rue, croisant le père Padeg effaré. Il galopa, direction Las Planes.
 
 
Pablo était déjà parti au travail. Geo entama la côte au pas de charge, il arriva en haut transpirant et soufflant. Les types avaient dû rejoindre leurs chantiers respectifs, car il ne trouva personne. A gauche, il prit le petit sentier, qui le conduisait à son chantier de travail avec Pablo.
 
Pablo n’y était pas. Geo s’arrêta et chercha autour de lui. A sa montre : sept heures moins vingt. Il comprit alors ce qui l’intriguait : depuis dix minutes, auraient dû résonner les cognées. Et planait un terrible silence.
 
Geo s’assit, sortit sa masse, ses coins d’acier et attendit, soucieux. Il se passait quelque chose de pas ordinaire.
 
Il en fut vite convaincu, car, sur la pente en face de la sienne, il voyait un chapelet de bûcherons s’avancer à demi acassés, comme s’ils cherchaient à cerner un gibier. Geo en vit cinq, puis six, puis huit, déployés en tirailleurs, se cachant maladroitement dans les fourrés et souvent trahis par l’éclair de leur hache.
 
Ça devenait particulièrement inquiétant. Tout à coup, derrière les autres, sur l’autre flanc du coteau, un homme se précipita, rejoignit les types aux augets, les dépassa, traversa le lit du torrent à sec et remonta vers Geo. C’était Pablo.
 
Geo vint à sa rencontre. Pablo l’arrêta d’un geste.
 
 
 — Va-t’en, Geo ! Ils m’ont retenu ! Les jumeaux sont derrière.
 
Ils se rejoignirent.
 
 — Ils vont te cerner. Et l’un des jumeaux te prendra en tête-à-tête avec sa hache.
 
Geo avait gardé sa masse dans sa main.
 
 — Moi, j’ai ça.
 
 — Avec eux, c’est comme si tu avais les mains nues.
 
Rien ne bougeait plus autour d’eux ; les bûcherons avaient dû s’arrêter pour reconnaître l’événement : arrivée de Pablo.
 
 — Ils ont su ? lui demanda Geo.
 
 — Cette nuit, quand les gendarmes vous ont accrochés, l’un des muletiers qui arrivait d’Espagne était un contremaître des Lazègue. Il a raconté un tas de choses. En particulier, que tu l’aurais assommé la nuit précédente. Toutes les équipes de bûcherons vont à ta rencontre. Tu es considéré comme un mouton, Geo.
 
 — Mais tu ne vas pas croire ça, toi ?
 
 — Non, l’ami. Moi, je sais que la contrebande ordinaire ne t’intéresse pas. Mais les autres ne le savent pas.
 
Ils remontèrent à pas lents jusqu’à leur chantier de travail, puis Geo s’assit dans l’herbe. Pablo le secoua par l’épaule.
 
 — Va-t’en, Geo.
 
 — Non, je ne peux pas m’en aller tout le temps.
 
 
 — Ils vont te liquider et personne n’en saura rien.
 
 — Ils sont trop nombreux pour faire quelque chose comme ça.
 
 — Ils étaient très nombreux quand ils l’ont fait pour ton prédécesseur. Ici, nous vivons dans la forêt. Va-t’en !
 
L’affaire se précisait, les autres prenaient tout leur temps. Un autre cordon de types arrivait au-dessus d’eux, après avoir franchi la montagne par l’autre versant. Les deux hommes étaient encerclés. Un seul côté restait libre. Mais Geo le connaissait bien : une cassure, un à-pic d’une centaine de mètres sur le vide. Il fallait, ou bien attendre le combat avec les jumeaux, ou bien forcer le cercle et galoper avec cette meute à leurs trousses.
 
 — Fous le camp, Geo.
 
 — Je m’en vais si tu t’en vas avec moi.
 
Pablo haussa les épaules.
 
 — Je n’ai pas l’intention de me laisser découper en tranches.
 
 — T’en fais pas, va. Il n’y a pas qu’ici qu’on trouve du travail. Et Pilar ?
 
 — A Pilar, ils ne lui feront rien. Après, elle trouvera bien le moyen de me rejoindre. Nous avons l’habitude.
 
Pas tellement content, le Geo. Mais la hache de Pablo à ses côtés, c’était quand même un sacré poids. Les types, maintenant, faisaient le cercle.
 
 
En bas, juste au-dessous d’eux, se tenaient, courbés comme des Sioux, les Portugais. Geo et Pablo les craignaient moins. Ils sont moins sauvages que les Espagnols et moins déterminés que les Finlandais.
 
Geo avait assuré sa masse dans sa main, et Pablo portait sa hache devant lui. Ils s’avancèrent doucement vers les Portugais qui se relevèrent quand ils les virent arriver. Alors Geo s’aperçut qu’ils venaient d’exécuter une très mauvaise manœuvre. Derrière les Portugais, il y avait, hilare, l’un des jumeaux, posté ferme, sa hache entre les pieds.
 
Geo et Pablo firent encore quelques pas vers les autres qui les regardaient sans dire un mot. Geo marchait devant, sa masse tenue par une seule main, l’autre main ouverte pour déblayer le passage.
 
 — Arrêtez-le ! hurla le fils Lazègue.
 
Deux Portugais s’avancèrent au-devant de Geo, haches en l’air. Pablo s’était mis au côté de Geo. Ils redoutaient tous Pablo. Mais surtout, il y avait dans la stature du Gorille quelque chose qui inspirait immédiatement le respect et incitait à la réflexion.
 
 — Mais bon Dieu ! Arrêtez-les !
 
Un petit bonhomme olivâtre souleva sa hache. Geo vit un éclair, et Pablo avait cueilli la hache de l’autre avec la sienne. Il y eut un bruit de fers entrechoqués, la hache du Portugais tournoya en l’air et tomba à quelques pas 
de là. La masse de Geo se mettait à l’œuvre, en sifflant. Deux Portugais n’avaient eu que le temps de se baisser pour l’éviter. Geo et Pablo passèrent.
 
Le cercle des bûcherons se déformait en descendant la pente. Le jumeau suivait, conservant la même distance entre lui et les deux amis, qui marchaient lentement le long d’un cordon de types. De l’autre côté du cordon : l’à-pic.
 
Geo n’aimait pas cette masse trop lourde. Il en arracha le fer, qu’il garda dans une main, conservant le manche dans l’autre. Le cordon s’était refermé au-dessous et au-dessus d’eux et les types s’avançaient. C’était ou bien les hommes, ou bien le vide.
 
Geo eut la sensation qu’il se passait quelque chose dans son dos. Il se retourna et vit les deux jumeaux, et devant eux, un Finlandais qui élevait sa hache et la faisait tournoyer au-dessus de sa tête pour la lancer. La main de Geo partit à la volée. Un jet brillant dans l’air ; un cognement sourd suivi d’un jappement : la masse de fer que Geo lui avait projeté dans le ventre venait de bouler le Finlandais au sol. Mais ce fut le signal du déchaînement.
 
Les types en hurlant, se précipitèrent de tous côtés, par le haut, par le bas, et de flanc, acculant Pablo et Geo vers le vide. Pablo tenait sa hache prête. Et Geo son bâton : le manche de sa masse. Une hache fut lancée, Pablo réussit 
à la parer avec la sienne. Ce n’était plus tenable. Les deux hommes s’avancèrent vers le gouffre. Geo entendit une sorte de cri plaintif, bizarre, un peu « étonné ».
 
Il se retourna. Il aperçut l’un des jumeaux qui avait encore ses mains vides au-dessus de la tête. Et Pablo, les yeux larges ouverts, les épaules remontées et les mains crispées se tenait debout, immobile et stupéfait.
 
Aussitôt les autres s’étaient arrêtés de courir, sidérés. L’un des jumeaux avait pris son frère par le col de sa chemise et le secouait.
 
Pablo avança vers Geo, un fin sourire sur les lèvres, ses mains s’étaient détendues, ses yeux étaient très amicaux, très intelligents. Simplement, il avançait à petits pas ataxiques, comme s’il faisait des pointes. Tous s’étaient immobilisés.
 
Geo le maintenait par les mains. Pablo portait le fer planté en travers, dans le flanc. Geo se mit à genoux, quand il s’affaissa. Il sentait que Pablo aurait voulu lui parler.
 
En silence, devant les autres, immobiles, le Gorille le prit dans ses bras. Puis il s’avança, portant son ami, vers ceux qui fermaient le cercle, en bas. Les bras encombrés, la tête bien dégagée, tranquille, massif, il marchait sur eux. Sous Pablo, la hache qui était en lui, pendait. Les types, muets, ouvrirent le cercle au passage du Gorille. Et Geo marchant doucement leur 
tourna le dos. Il y avait bien cinquante hommes sur cette petite pente, aucun n’avait bougé.
 
Le Gorille descendit. Il lui fallait le transporter à Saint-Laurent-de-Cerdans, chez le premier docteur.
 
En bas de la côte, il dut pourtant s’asseoir un moment sur un rocher pour récupérer, tout en conservant Pablo dans ses bras.
 
Au-dessus d’eux, la situation venait de changer. Les types s’étaient ressaisis.
 
Ç’avait été une grosse maladresse qu’abattre Pablo qu’ils aimaient bien. Pablo avait tort de soutenir Geo, mais de là à le liquider... Pourtant, il y eut un revirement pour ainsi dire immédiat.
 
D’abord, ils s’étaient resserrés menaçants autour des jumeaux. Et Michel qui avait fait le coup, n’en menait pas large. Mais il y avait Raphaël. Celui-là, il avait de la tête pour deux, le gars.
 
Pourquoi partir en vaines explications ? Il hurla simplement :
 
 — Alors, vous les laissez partir ?
 
Silence peu aimable.
 
 — Alors Geo Paquet va aller où il veut. Et vous savez où il va aller.
 
Nouveau silence.
 
 — Il va aller à la gendarmerie ! Ça va faire du beau ! Comme nous avons tous quelque chose à nous reprocher...
 
Instantanément, la situation était à nouveau 
renversée. Fallait surtout pas que ce mouton aille faire le mal et remuer un tas de souvenirs. C’était tellement évident, qu’ils se jetèrent en avant avec un ensemble parfait. Heureusement, ce démarrage foudroyant fut accompagné d’une clameur qui avertit Geo, assis sur son rocher.
 
Pablo, dans ses bras, le regardait. Il parvint à dire :
 
 — Laisse-moi et détale.
 
Geo ne lui répondit rien. Ce genre de conversation ne le concernait pas. Pourtant le calcul était évident. S’il trottait sur le chemin, avant d’être arrivé à Las Planes, il serait rejoint et probablement fendu en deux par-derrière.
 
Restait le flanquement escarpé dans les éboulis de pierres. Pas commode.
 
Geo se pencha sur Pablo :
 
 — Tu vas souffrir, l’ami. Je dois te prendre sur mon dos.
 
Geo n’osait pas retirer le fer de la hache planté à l’intérieur du corps, dans la partie molle, entre les côtes et le bassin. Le gars, il devait avoir un rein tranché, mais il ne mouftait pas. Geo le prit sur son dos, et s’engagea dans les éboulis.
 
Les pierres roulaient sous lui. Il n’avait qu’une main pour retenir les deux mains de Pablo à son cou. Les pieds de l’Espagnol raclaient le sol, derrière. Ils étaient déjà assez bas, lorsque survinrent les autres.
 
 
Geo ôta rapidement sa ceinture. Son froc pouvait tenir tout seul. Il lia les mains de Pablo à son cou. Et il repartit, Pablo traînant toujours ses pieds derrière. Certains bûcherons s’étaient aventurés dans les éboulis. Geo était conduit, insensiblement, vers les précipices. Mais ce qui le rassurait, c’est qu’il sentait encore le souffle de Pablo dans son cou. L’Espagnol ne disait pas un mot, il devait pourtant passer un fichu moment. D’autres types dégoulinaient dans les éboulis et Geo se rapprocha encore de la paroi abrupte. Bientôt, il eut devant lui le vide, le précipice et son chaos de blocs géants. Mais il n’était pas question de changer de direction. Au-dessus, maintenant, il entendait aboyer les chiens. Par chance, les bêtes ne pouvaient pas descendre. Il s’avança sur les blocs et Pablo, toujours amarré à son cou par les avant-bras, il entreprit sa descente, de rocher en rocher.
 
Geo ne voulait pas regarder en bas, parce qu’il avait peur de se dégonfler. Le flanc de la montagne s’était cassé, selon une coupe des plissements de terrains. Geo l’avait souvent observé en se promenant dans la vallée. Ces plissements se superposaient les uns les autres, pareils à des couvertures sur son lit ; et comme ils n’étaient pas constitués des mêmes matériaux, les terrains s’étaient plus ou moins usés. Si bien que la cassure avait l’air d’un escalier aux marches monstrueuses. Cependant, ces 
marches étaient parsemées de gros blocs. Et Geo plongeait dans des vides de sept à huit mètres, faufilé en opposition entre un bloc et la marche d’escalier. Une entreprise terrifiante pour un homme seul. Et lui, il avait encore le poids de Pablo pendu dans le dos. Quand il se coulait entre deux parois, Geo le maintenait suspendu de côté. Pablo fermait les yeux quand il souffrait trop. Mais quand il les rouvrait, et que Geo soufflait entre deux descentes surhumaines, le Gorille avait l’impression que son ami appréciait.
 
Il avait perdu les autres, mais il ne pouvait pas s’éterniser. Geo savait ce qu’il risquait : que les bûcherons remontent au-dessus du chantier de coupe et qu’ils fassent rouler des blocs dans la montagne.
 
Au milieu du chaos, Geo dut se reposer. Puis il reprit sa descente vertigineuse. Il lui fallait absolument atteindre la vallée. Entre deux halètements, Pablo lui avait lâché :
 
 — Tu as pensé aux blocs qu’ils vont lancer d’en-haut ?
 
Geo ne répondit pas. Trop occupé.
 
 — Alors, laisse-moi !
 
Décidément, c’était une idée fixe.
 
Le Gorille continua à descendre en le maintenant par côté, car il y avait toujours ce maudit manche collé au flanc de Pablo comme un poisson-pilote.
 
Il fallait faire vite, car il était devenu jaune, 
Pablo. Jaune et translucide. Il perdait pourtant très peu de sang. En dehors de son corps.
 
Et Geo descendait. C’était interminable. Il n’avait plus de peau sur les mains, il tremblait à chaque effort.
 
Il avait atteint depuis un certain temps le lit desséché du torrent, lorsqu’il entendit le grondement des pierres au-dessus d’eux. Il disparut en se rabattant en direction du Vallespir. Ils avaient échappé aux blocs.
 
Il s’arrêta pour respirer.
 
 


 


 
CHAPITRE X
 
Pablo était dans les pommes. Geo essaya de lui tapoter le visage pour le faire revenir à lui. Rien à faire. Il le retourna, et examina sa blessure. Pas belle. Le fer était rentré aux deux tiers dans la chair. Geo fit ce qu’il aurait dû faire tout de suite : il tenta et parvint à ôter le manche de la hache laissant le fer obturer la plaie. Maintenant il comprenait combien son ami avait dû souffrir. Car il ne pouvait pas avoir fait cette descente vertigineuse sans avoir heurté le rocher avec ce manche. Il tourna Pablo de l’autre côté. Pablo avait ouvert les yeux. Il essayait de parler, mais il ne le pouvait pas.
 
 — T’inquiète pas, lui fit Geo, pendant qu’on te soignera, je fais mon affaire de Pilar et de Maria-Rosa.
 
 
Pablo secoua la tête. Geo lui soutint la nuque dans la paume de sa main.
 
 — Tu en auras pour un moment, ne te fais pas d’illusion. Tu es bien touché, l’ami. Il va falloir qu’ils te cousent. Mais tu n’as pas perdu beaucoup de sang.
 
Pablo secoua encore la tête : non.
 
 — Tu ne vas pas me faire de roman, renâcla Geo, pas de question, tu es encore en bon état. Tu es sonné, mais moi, j’ai regardé ta blessure. Dans une clinique, on va t’enlever le fer et te fermer le trou au point chaînette !
 
Enfin Pablo finit par entrouvrir les lèvres. Il essaya de parler, mais c’était tellement ténu que Geo n’entendait pas ce qu’il voulait dire. Il baissa son visage et mit son oreille à la bouche de Pablo. Et Geo crut bien entendre :
 
 — Il faut pas rester ici.
 
Geo répéta pour être sûr :
 
 — Tu dis qu’il ne faut pas rester ?
 
Pablo ferma les yeux, c’était bien ce qu’il disait.
 
Le Gorille n’avait pas du tout l’intention de s’éterniser. Il baissa à nouveau la tête et crut bien entendre :
 
 — Ils vont remonter par l’autre...
 
Il répéta, idiot :
 
 — Ils vont remonter par l’autre ?
 
Geo ne comprenait pas. Pablo avait l’air désespéré. Enfin Geo comprit et répéta machinalement :
 
 
 — Ils vont remonter par l’autre bout.
 
C’était ça, et Geo réfléchit. Evidemment c’était ça. Les types allaient tourner Marcandes au galop en descendant la pente, côté ouest. Ils arriveraient au lit du torrent desséché et ils remonteraient par l’est de Marcandes. Seule issue : revenir par où ils étaient descendus. Impossible. Rien qu’à l’idée de la descente qu’il venait de faire, Geo sentait ses genoux trembler. Et il se savait incapable de remonter cette paroi.
 
Brusquement, il sentit son cœur flotter, car il entendait, au sud, les aboiements des chiens. C’était désespérant. Il eut un instant envie de tout lâcher. Il eut la tentation forcenée de s’enfuir tout seul.
 
Mais Pablo était reparti dans le brouillard. Et Geo le regardait en serrant les dents, furieux et honteux de lui-même. Car il venait d’enrager, en pensant d’une façon abominable : « Si au moins il avait crevé, j’aurais pu m’en débarrasser. »
 
Une bouffée de chaleur le traversa et il le chargea avec une précaution infinie sur son dos, repassant sa tête entre les bras liés.
 
Il le planquerait à Marcandes. Il parviendrait peut-être à gravir le flanquement désolé sur lequel se trouvait le lieu-dit Marcandes. Il le cacherait dans une grange, et lui, il tâcherait de rejoindre une gendarmerie. L’affaire serait 
loupée. Mais tout ça, c’était dépassé, et largement dépassé.
 
Ce cochon-là, faudrait quand même qu’il survive jusqu’à l’arrivée des gendarmes et d’une ambulance. Bah ! le Gorille lui faisait confiance. Un type comme Pablo, on pouvait compter sur lui.
 
Geo se releva avec peine. Il ne s’était pas rendu compte à quel point il était fatigué. Une barre brûlante lui ceinturait le dos ; ses jambes lui faisaient mal ; ses pieds et ses mains meurtris avaient prodigieusement enflé. Et son cou était talé d’une ecchymose noire, comme s’il avait porté un licou et tiré une charrette. Debout, il chancela, un nuage rouge lui passa devant les yeux. Mais il entendait le jappement des chiens qu’on lançait. Surtout, il ne fallait pas que les chiens les rejoignent. Il fallait qu’il mette une muraille entre les chiens et eux deux.
 
Il s’avança en trébuchant, son fardeau sur le dos, mou et lourd. C’était ça : gravir cette paroi qui l’isolerait et le mettrait au pied de la pente abrupte et désolée, surmontée du lieu-dit Marcandes.
 
La paroi était lisse. Il essaya de sauter. Avec le poids qu’il portait ses mains n’arrivaient pas à s’accrocher au bord de l’arête pour monter d’un étage. Un souffle de panique. Mais en remuant, ses muscles s’étaient réchauffés. Il tremblait encore ; cependant ça fonctionnait. Il aperçut un bloc énorme, à ses pieds. Il s’arcbouta 
et le fit glisser jusqu’au bas de la paroi. Juché dessus, ses mains accrochaient le rebord supérieur. Tout seul, il se serait facilement hissé. Mais il avait, avec Pablo, plus de deux cents kilos à tirer sur ses doigts. Il s’accroupit un peu sur son bloc et, d’une détente des jarrets, il réussit à monter assez haut pour engager tout son avant-bras droit sur le terre-plein supérieur. Pablo avait tressauté sur son dos, comme un sac de sable. En tremblant de tous ses muscles, Geo réussit à se maintenir sur son avant-bras pendant que sa main gauche s’affermissait doucement. Il installa ensuite son avant-bras gauche. En serrant les dents, il réussit à se hisser sur les deux coudes. Il dut attendre quelques secondes pour récupérer. Enfin, aidé d’un appel des jambes, il parvint à s’affaler à plat ventre, sur l’étage supérieur. Ecrasé par le poids de Pablo, il resta immobile, le ventre par terre, épuisé. Il était en haut.
 
Le plus difficile était fait. Pas facile de gravir le flanquement de Marcandes. Mais comme les chiens s’arrêteraient au pied de cette paroi, il pourrait prendre son temps. Il avait une chance sérieuse de s’en tirer.
 
Oui, mais Pablo était mort.
 
*
 
 
Se coucher par terre et dormir. Et qu’ils aillent tous se faire crever.
 
Le Gorille, haletant, soufflait. Désespéré. Tout ce mal pour en arriver là.
 
Geo l’avait trop rencontrée, la mort, elle ne lui inspirait plus un respect superstitieux. Pourtant il se domina. Il avait été sur le point de flanquer un coup de pied à Pablo. Il avait le sentiment que son ami l’avait trahi. Puis il se mit à rire. Il sentait à quel point il était devenu stupide. Il n’y a qu’une chose qu’on ne peut garantir : garder sa vie.
 
Les autres ne devaient pas être tellement loin, car il entendait déjà, outre les jappements, des bruits d’hommes. Il ne fallait pas laisser Pablo ici. Valait mieux qu’on le retrouve tout de suite.
 
Il le refit glisser le long de la paroi, jusqu’au lit du torrent.
 
Et puis, lui, les épaules affaissées, vieilli comme s’il avait passé mille nuits sans sommeil, il entama l’escalade du flanquement de Marcandes. Il avait l’impression d’être aérien, maintenant qu’il avait seulement son corps à hisser. Aérien, mais glacé.
 
Arrivé sur le plateau, il se faufila derrière une grange. Précaution inutile, le village était vide. Bientôt, il entendit des jappements de chiens furieux. Il s’avança doucement sur le bord du flanquement. En bas il vit le corps 
allongé de Pablo et les chiens qui le reniflaient. Il était fasciné. Allongé sur le sol, le visage au bord de la pente, Geo vit encore les hommes se précipiter vers les chiens et faire le cercle autour du corps. Il comprit que Pablo l’avait sauvé par sa mort. S’il l’avait emmené sur son dos, les chiens se seraient arrêtés au bas de la paroi et les hommes auraient repéré le chemin pris par Geo. Ça lui faisait du bien au Gorille. Il avait le sentiment que tout cela n’avait pas été uniquement inutile.
 
Pourtant, dans le hameau vide, il prit la précaution de marcher sur le muret. Le muret s’élevait brusquement. A quatre pattes sur son faîte, Geo progressait en douceur. Dans certaines écoles très techniques, on lui avait appris ce vieux truc de métier : un mur de deux mètres de hauteur coupe la piste des chiens.
 
Le mur rejoignait le toit de la poste auxiliaire. De l’autre côté du toit, Geo savait qu’il devrait sauter un vide de quatre à cinq mètres pour se trouver à l’orée du chemin de Las Planes. Il ne pourrait pas prendre ce chemin. Mais il pourrait descendre un autre à-pic relativement possible. Il lui fallait voir Pilar.
 
Pendu aux chéneaux par les mains, les pieds à trois mètres du sol, ce n’était pas grand-chose à sauter. Le Gorille savait par expérience que ça ne lui donnerait même pas la secousse d’une arrivée en parachute.
 
 
Il fut obligé de progresser à plat ventre sur le toit en tuiles rondes et moussues, il ne tenait pas à se détacher dans le ciel. Arrivé à l’endroit où il devait sauter, il comprit qu’il lui faudrait vite détaler, car les filles du téléphone ne manqueraient pas de sortir au bruit de la chute. Il regarda le sol : terre battue, bien unie. De l’exercice de débutant. Il se rappela la formule rituelle : « chevilles et genoux joints ». Il se suspendit par les mains, projeta son pied contre le mur pour se reculer. Un grand plac ! Il arriva souple sur ses deux pieds, bien accolés l’un contre l’autre. Par réaction automatique, il fit un roulé-boulé.
 
Il allait s’élancer pour descendre, lorsque quelque chose retint son attention : le bruit n’avait dérangé personne. Il se figea sur place dans la courette, attendit un certain temps. Rien.
 
Il s’approcha de la fenêtre, elle était entrebâillée, maintenue dans cette position par son espagnolette. Du travail d’écolier.
 
Geo glissa sa main dans l’entrebâillement, souleva l’espagnolette, et la fenêtre s’ouvrit : personne.
 
Les filles avaient dû se joindre à la meute qui pourchassait Geo. Le téléphone était là : un gros cube noir collé au mur. Un geste simple : décrocher. Il obtiendrait Serralongue, et demanderait la gendarmerie. Mais pour quoi faire ?
 
 
Il lui semblait avoir sauvé sa peau. Pour Pablo, c’était du passé. Maintenant, le Gorille avait un compte important à régler personnellement avec les jumeaux. Il est un truc non monnayable, qu’on se sent toujours obligé de rembourser : l’amitié qui ne s’est jamais fait payer.
 
Comme tous ses semblables, Geo qui vivait en marge de la légalité, aimait régler ses comptes lui-même. Au plus simple. Il avait porté la main sur le téléphone pour le décrocher, et puis doucement l’avait lâché. La partie n’était pas jouée.
 
Là, dans la fraîcheur obscure de cette grande pièce, il avait repris son souffle. Il lui avait fallu essuyer l’ébonite du téléphone, car il l’avait taché de ses mains sanguinolentes. Et pourtant il n’était plus fatigué, il s’était ressaisi, il revenait de loin. Il réfléchissait.
 
Le Pablo s’en était remis à lui, sans hésitation, gratuitement. Parce que le Gorille lui plaisait bien. Ça l’attristait Geo, mais ça le réchauffait aussi. Vous rencontrez un type comme Pablo et ça vous réconcilie avec les autres, y compris vous-même.
 
En bas, ils devaient s’occuper du corps. Geo ne se faisait aucune illusion : ils arriveraient à maquiller l’affaire. Il était en bas d’un éboulis, le Pablo. Des blocs énormes au-dessus de lui...
 
 
C’était ignoble d’y penser. Le Gorille haussa les épaules avec fatigue. Ignoble, pourquoi ?
 
Il s’était assis et laissait aller son esprit. Il récupérait.
 
Ce qui lui apportait l’apaisement, c’était qu’il savait déjà comment il posséderait les jumeaux. Il avait trouvé pire que la force directe. Les jumeaux, il les posséderait à « l’infect ». Et d’y penser lui procurait un bon vieux plaisir.
 
Mais d’abord, se tirer de là. Il ne se pressait plus. Il avait un bon quart d’heure devant lui. Il venait de penser qu’il avait trouvé la meilleure solution. C’était bien gentil de descendre à Las Planes, pendant que les autres cherchaient encore en bas, mais il risquait de croiser les chiens. Sans arme, ça ne lui plaisait pas. Planqué dans sa chambre, à Saint-Laurent-de-Cerdans, se trouvait son Herstal chargé et deux chargeurs supplémentaires, trois fois quatorze coups. De quoi en allonger une sacrée tabanée sur le sentier de la guerre. C’est peut-être ce qu’il aurait fait s’il était descendu immédiatement, gâchant tout dans une crise de colère, du genre sacré.
 
Pourtant, il n’en voulait plus aux autres, aux bûcherons, auxquels on avait monté la tête. Il lui fallait les jumeaux et, en même temps, pour gagner sur tous les tableaux, il lui fallait terminer sa mission avec la meilleure note. C’est-à-dire, bousiller le passage par l’Espagne. Pour 
ça, il avait son idée. Et comme il avait son idée, ça le rendait extrêmement prudent. Puisqu’il savait qu’il résoudrait l’affaire, fallait surtout pas gâcher sa peau bêtement maintenant. D’abord se sortir de là. Après, bien manœuvrer. Drôle de type, le Gorille. Un de ces mecs de plus en plus rares : ceux qui veulent gagner.
 
 

 
 

 
 
La maison était grande. Assis sur une chaise et méditant, il supputait qu’elle devait comporter un grenier et une cave. Là-dedans, il trouverait bien le moyen d’attendre la nuit pour s’en aller, quand le chaud de l’alerte serait passé. Et surtout, quand ces saletés de chiens auraient fait coucouche-panier.
 
Il entra dans la cuisine. Au poste d’eau, un évier et une pompe à main. Tout le confort. Mais faut pas exagérer. Le lieu-dit Marcandes, comptait vingt-quatre habitants. C’est quand même pas les grands boulevards. Il mit le chiffon dans le trou d’écoulement, fit couler l’eau, ôta sa chemise et se lava. Il avait posé sa montre bien en évidence. Une grosse breloque en acier bruni, le genre cadeau de première communion qu’il baladait dans une poche spéciale, comme le faisaient tous les autres bûcherons.
 
Il lui restait encore quelques minutes, il se mit nu pour finir sa toilette. Et priant le bon 
Dieu pour que l’évier tienne le coup, il réussit à s’installer dedans. Puis il étancha l’eau en vitesse avec une serpillière et se rhabilla mouillé. Ça lui faisait du bien. Maintenant qu’il avait le temps de penser à son corps, il le sentait tout moulu, et tout brûlant. Il inspecta : aucune trace derrière lui.
 
Il visita la chambre à coucher. Un grand lit, du linge féminin. C’est ici qu’il les avait vu tous les quatre, les jumeaux et leurs « filles », quand il s’était planqué dans le grenier d’en face.
 
Il redescendit, inventoria la cave, qui ne lui convint pas, parce qu’il ne voyait pas le moyen d’en ressortir durant la nuit.
 
Il monta l’escalier du grenier. La lucarne donnait sur le mur où il se tenait tout à l’heure. C’était parfait. Seulement, il lui faudrait sauter et faire du bruit. Il réintégra le grenier, soucieux. Recherches. Pas besoin de sauter : des débris de cordes à linge. Accrochés à l’auvent du toit, en les triplant ou en les quadruplant, Geo pourrait descendre à terre, cette nuit, sans barouf.
 
Il y avait même des fissures dans le parquet, d’où il pouvait surveiller la chambre de ces dames. Il jouerait le voyeur. Tu parles !
 
Comme il avait faim et qu’il lui faudrait passer l’après-midi et la soirée ici, de la cave, il remonta une énorme boule de fromage. Pas de 
pain ; il s’en passerait. Il avait pris une bouteille de vin et remplit une bouteille d’eau à la pompe. En somme, il était prêt. Il s’installa dans le grenier. Il déposa sa nourriture bien proprement. Il s’était même arrangé des vieilles couvertures pour pouvoir s’allonger derrière une pile de caisses pour ne pas être surpris par une visite inopinée ; bien que les poussières et les débris accumulés là dedans lui aient assuré qu’on n’y mettrait jamais les pieds. Les autres n’allaient pas tarder.
 
Là, Geo pensa brusquement qu’il aurait mieux fait d’inspecter la salle principale où il y avait des meubles. Il redescendit et pénétra dans la pièce où se trouvait le téléphone. A toute allure, il se mit à fouiller les meubles avec, cependant, la technique réfléchie qu’on lui avait apprise quelque part. Point par point, en rangeant tout au fur et à mesure. Il faut toujours se dire qu’on peut être dérangé et que nul ne doit en trouver trace.
 
Des cochonneries diverses, mêlées aux objets familiaux. L’album de photos ; la médaille de Solférino-Magenta ; un tube porte-documents laqué ramené du Tonkin par un lointain grand-père ; des missels ; des actes de propriétés. Et, dans un tiroir, toute la correspondance clandestine des frères Lazègue. Simple, facile, clair et édifiant.
 
Geo en retira les trois lettres qui lui parurent 
les plus convaincantes. Maintenant il savait qui fournissait le T.N.T. Une ancienne personnalité politique, relativement connue. Ce n’était pas son affaire. C’était au Vieux de s’en charger. Mais, avec ce qu’il venait de trouver, ça serait du nanan pour le Vieux. L’eau à la bouche.
 
Quand les quinze minutes furent entièrement révolues, rapidement Geo contrôla qu’il n’avait laissé aucune trace derrière lui. En passant par la cuisine, il observa à nouveau que le poste d’eau était propre, sans égoutture suspecte. Puis, il réintégra le grenier.
 
Avancé jusqu’à la lucarne, il attendit encore un bon moment avant de voir rappliquer les premiers habitants du hameau. Il vit les bûcherons galoper en se dirigeant vers leurs coupes. C’était tout à fait dans la note. C’est bien gentil d’assassiner quelqu’un. Mais il n’était qu’onze heures et demie. Restait tout l’après-midi pour travailler.
 
Geo constata que, s’il y avait vingt-quatre habitants à Marcandes, y vivaient presque autant de chiens. Drôlement agréable de les voir rentrer à la niche.
 
Enfin, il vit, puis il entendit, Caroline et Armande, ces demoiselles de la poste auxiliaire, réintégrer leur maison.
 
Très vite, il sentit monter à lui des sympathiques odeurs de frichti. Il dévora la moitié de sa boule de fromage, la mastiquant avec de 
l’eau pour que ce fût moins compact. Il chiqua une cigarette pour éviter l’odeur du tabac.
 
Il était midi et rien à fiche jusqu’à la nuit. La matinée avait été rude. Détendu, il s’installa sur sa couverture et plongea immédiatement sous dix mètres de sommeil.
 
 
 


 


 
CHAPITRE XI
 
Geo se réveilla au moment où le jour finissait. Il avait encore faim. Ses membres lui faisaient mal, mais la fatigue avait disparu. Un coup de poignard lorsqu’il pensa à Pablo. Le S.R. est un métier féroce. Celui qui l’exerce s’y casse souvent les pattes, mais le pauvre type, l’innocent qui l’approche par inadvertance, risque bien, lui aussi, de recevoir sur les doigts. De combien de braves gens s’était-il servi, le Geo ? Pour quelle raison ? Les fameuses raisons d’Etat. Tu me la copieras.
 
Cent fois.
 
Il se mit à la lucarne. Il voyait aller et venir les femmes du hameau qui rentraient les bêtes. Et il se répétait sans cesse : « Il y a des éternités que tu sais que tout est inutile et tu continues. Est-ce que tu te prendrais pour un mâle ? » Oui, mais on est ce qu’on est ; on joue bien ou on ne joue pas.
 
 
Ça l’écœurait de se remettre à la boule de fromage, pourtant il le fallait bien. Il voulait aller voir Pilar. Et comme il sentait que ce ne serait pas du commode, que ça l’entraînerait dans Dieu sait quelles conséquences, il avait besoin de faire provision de calories. Un peu comme s’il remplissait le réservoir de sa voiture.
 
C’était une sorte de fromage façon tête-de-mort des Hollandais, en plus mastic. Rien à fiche, avec de l’eau, ça ne passait pas. Il essaya d’avaler des bouchées, moitié fromage, moitié vin. Horrible. Pourtant, il parvint à finir la boule. Une autre cigarette chiquée. Maintenant il était d’attaque.
 
Il s’apprêtait à patienter jusqu’à dix heures du soir. Dans ce pays c’était une heure convenable pour se trouver seul dehors. L’odeur de frichti s’était à nouveau répandue dans la maison, mais les deux filles n’étaient pas seules pour dîner. Des pas d’hommes, des rires : les jumeaux.
 
Geo, déguisé en antenne, tous les sens en éveil, comme si on l’avait frotté avec des orties, entendait les voix claires de ses ennemis. Ces deux-là, il les haïssait comme il n’avait jamais haï personne.
 
Après le repas, ce fut bien pire. Car ils montèrent se mettre au lit tous les quatre. Geo s’était approché d’un interstice du plancher et 
les avait vus se déshabiller, tranquilles, en parfaite innocence. Comme s’ils accomplissaient des rites familiaux. Ç’avait été plus fort que lui, c’était tellement monstrueux qu’il était parti se rabougnasser derrière ses caisses, à l’autre bout de la pièce. Il en avait tous les poils soulevés. Il les entendait rire. Ces filles riaient d’une façon triviale, bestiale. Il entendait les grognements des deux hommes qui les chatouillaient. Il y eut bientôt des grincements de lit. S’il avait eu un pétard, Geo serait descendu pour les tuer. Aux bruits, aux cris, ça faisait zoo, quartier des singes. Et ces êtres salaces, libidineux, n’en finissaient pas. Le plafond était tellement poreux que Geo avait l’impression d’être dans leur chambre. Au bouquet final, il comprit que l’affaire se terminait. Enfin, ce furent des bruits d’eau.
 
Plaisanteries ; rires ; ce beau monde chahutait, prenait du plaisir après avoir forcé et abattu un homme.
 
Maintenant, la nuit était noire. En bas : conversation. Peut-être intéressante. En tout cas, Geo ne les écoutait plus. Accoudé à la fenêtre, il regardait le ciel. Très propre, ce soir, sous la lune-melon, qui flottait. Si pur, qu’on aurait dit qu’il faisait très froid dehors. En fait, l’air était doux. Geo, tout en chiquant sa cigarette, prépara ses filins. Il rabouta les ficelles et les quadrupla. Avec les vêtements, et l’oscillation, au moins cent vingt kilos, c’était jeune. 
Pour vérifier, il accrocha le filin à la butée de la lucarne et tira dessus. Il étalait.
 
Restait à attendre le moment favorable. Geo pensait faire un peu de bruit. Il souhaitait donc que les autres, dessous, fussent endormis. Mais il eut bientôt une occasion plus favorable encore. Ces dames s’étaient remises à hennir, lutinées par les jumeaux.
 
Geo, exaspéré, se força à les écouter, pour sortir au moment où les autres auraient vraiment la tête ailleurs.
 
Il franchit le parapet de la fenêtre et s’éloigna en hâte sur le toit. Il avait l’impression de se laver avec de la nuit.
 
Il accrocha, à la poutrelle de soutènement du toit, ses ficelles quadruplées. En rappel, afin de ne rien laisser derrière lui. Et il desdendit dans la cour. Il ramena les ficelles et les mit dans sa poche. Il y eut un bruit de chaîne. Le chien qui sortait de sa niche. Mais il n’aboya pas. Car le bruit venait de l’intérieur de sa propre maison.
 
Geo traversa la rue à demi acassé jusqu’à la maison d’en face. Il longea la grange. Puis il prit le bas-côté du petit chemin jusqu’à Las Planes.
 
Des ombres le croisaient. Geo se cachait derrière un bloc de pierre ou un arbuste.
 
 

 
 

 
 
A Las Planes, dans les baraquements, régnait 
une grande agitation. Les deux ou trois familles de bûcherons du village veillaient. Geo ne voyait pas le moyen de prévenir Pilar. Il fallait pourtant qu’il le fasse. Il resta un bon moment planqué derrière la cabane des outils, à l’orée du groupe de baraques. Les chiens ne donneraient pas de la voix, ils connaissaient Geo. Ces gens qui étaient tous des amis de Pablo, entraient et sortaient de chez Pilar. Maintenant Geo avait terriblement envie de se dégonfler.
 
Voir cette pauvre femme, après ce qui s’était passé : moche... Mais justement, c’est le genre de truc pour lequel on ne peut pas se dégonfler. Il se faufila en plusieurs bonds jusqu’au poulailler de Pilar, dans lequel il entra sans faire de bruit ; la gorge serrée, car il craignait la réaction des poules. Il avait agi sans brusquerie, elles restèrent endormies sur leurs perchoirs. Ça sentait fort et chaud. D’un peu plus bas, arrivait l’odeur insoutenable du clapier à lapins. Dans cette ambiance paysanne, Geo se sentait gagné par un réel chagrin qui le déconcertait. Les scènes effroyables de la journée aboutissaient à ce petit monde intime, qui lui rappelait la soupe au lard, le cochon aux pois chiches, Pablo se curant les dents avec une allumette, pendant que Pilar, les mains sur les hanches, piaillait, vitupérait. Lui, Geo, il était arrivé là-dedans... Adieu, l’ami...
 
Pour finir, le chien de la maison, un bâtard 
aux oreilles cassées, au museau froid et mouillé, était venu lui lécher la main. Très copains, Geo et lui.
 
C’était coton de manœuvrer là-dedans. La lune était claire aujourd’hui. Il avança jusqu’à la fenêtre et ainsi, il sut qu’il ne pourrait pas rentrer.
 
Ils avaient allumé des bougies dans la pièce. Des femmes en noir, à genoux, priaient. Des bûcherons, béret à la main, au garde-à-vous derrière les femmes, priaient peut-être, eux aussi. En tout cas, le corps n’était pas ici. Et Geo eut maintenant la certitude qu’il avait dû rester sur place, le corps. Il fallait pourtant qu’il la vît, Pilar. Or, il ne pouvait pas rentrer comme ça. Il réfléchissait, malade d’indécision, le visage appuyé à cette vitre, voyant aller et venir ces gens auxquels il avait fini par s’attacher et pensant à Pablo qu’il avait tant admiré. Il ne voyait pas comment faire le joint. Pourtant si, il y avait quelque chose à faire.
 
De bonds en bonds, il quitta les baraquements. Au pas de course, il remonta la rude côte jusqu’au chantier de coupe. Si quelqu’un pouvait le comprendre, c’est là qu’il le trouverait : Karamazian, l’Arménien.
 
C’était un vieux bonhomme plein de sagesse, l’Arménien. Une sorte de fakir, qui semblait correspondre, dans leur langage, avec les animaux. Il s’occupait des mules. Chaque mule est un cas. Pour chacune d’elles, il est une façon 
de la prendre. Il est un rite qui la concerne personnellement. Brunette ne fichait rien de la journée si on ne lui avait pas frotté le ventre avec un bichon de paille avant de lui poser le bât. A une autre, il fallait donner une boule de pain trempée dans du vin au moment de midi pour qu’elle consente à poursuivre sa journée de travail. Mais surtout, elles reconnaissent les voix et les contacts des mains. Elles sont comme des femmes, ces poules-là. Pas avec Karamazian. Avec lui, elles marchaient toutes seules. Autour de Karamazian, les oiseaux venaient se poser.
 
Geo arriva près de la tente en tissu goudronné de l’ermite. Le chien gronda. Geo l’appela, le chien se tut. Un pan de la tente se souleva et la tête chauve et ridée apparut, luisant vaguement dans le reflet d’une lampe tempête.
 
 — Ne t’inquiète pas, lui fit Geo, je viens en ami.
 
L’autre ne répondit pas. Geo s’approcha. Les mains ouvertes, pour que l’autre vît bien qu’il n’était pas armé.
 
 — Je voudrais te parler, mais te parler chez toi, parce qu’on me cherche.
 
Le crâne chauve s’abaissa pour signifier qu’il était d’accord. Geo entra dans la tente. Le vieux bonhomme vint s’asseoir sur son lit de camp. Geo resté debout paralysait tout l’horizon. A son tour, il s’assit sur le lit.
 
 — Je n’ai pas le temps de te raconter...
 
 
Le vieux bonhomme approuva de la tête.
 
 — Mais tu comprends bien que si j’étais ce qu’ils disent — un mouton, un policier — Pablo n’aurait jamais été mon ami...
 
Le vieux bonhomme sourit et souleva une épaule. Ça voulait dire : évidemment.
 
 — D’abord, qu’est-ce qu’ils ont fait de Pablo ?
 
Le crâne chauve s’inclina avec tristesse.
 
Geo eut un frisson dans le dos. C’était comme prévu.
 
 — Pourtant, cinquante hommes ont vu qu’il avait été assassiné. Alors cinquante hommes vont dire qu’il a été accidenté ?
 
Le crâne chauve approuva.
 
 — Je suis venu ici, reprit Geo, parce que je voudrais voir Pilar, la femme de Pablo. Il faut que je voie Pilar.
 
Karamazian le regardait, le visage penché de côté.
 
 — Ce n’est pas pour des condoléances, poursuivit Geo.
 
Les yeux de l’Arménien se fermèrent.
 
Geo hocha la tête :
 
 — C’est parce que c’est indispensable.
 
Ce coup-ci, le visage approuva.
 
 — Mais, lui expliqua Geo, je ne peux pas rentrer dans son baraquement, il y a trop de gens.
 
Enfin, le vieil homme se résolut à parler :
 
 
 — Et pourquoi voudrais-tu rentrer dans leur baraquement ?
 
 — Pour trouver Pilar.
 
 — Alors, tu penses que Pilar est dans la maison, pendant que Pablo est dans le torrent.
 
Geo se serait battu. Dire qu’il n’y avait pas pensé. Il fallait être lui pour ne pas penser à ça. Pilar était en bas, dans la vallée, le plus près possible du corps.
 
L’autre le regarda et sembla sourire.
 
 — Tu n’as pas que des ennemis.
 
Geo répliqua, féroce :
 
 — Alors pourquoi déposeront-ils tous de la même façon : un « accident » ?
 
Le vieux lui répondit doucement :
 
 — S’il y a besoin de t’expliquer ça, Geo, c’est que tu ne pourras pas comprendre l’explication.
 
Pan ! garde-le dans les dents...
 
 — Ceux de Las Planes, poursuivit Karamazian, les amis de Pablo, ne sont pas d’accord avec les jumeaux. Comme tu dis, pour eux, puisque Pablo était ton ami, c’est que tu n’étais pas tout à fait ce que les jumeaux ont dit.
 
 — Ils m’aideraient ceux-là ?
 
 — Sûrement pas. Parce que c’est quand même pas clair, tout ça.
 
Geo lui demanda :
 
 — Tu descends avec moi ? Nous allons voir Pilar.
 
 
 — Non, Geo. Il y a des choses qu’on doit savoir faire seul.
 
Et re-pan ! encore dans les dents...
 
C’était un maître, ce vieux con-là.
 
Geo se sentait à nouveau fatigué. L’idée de descendre là-bas lui coupait les jambes. Karamazian l’observait avec curiosité sans s’en cacher d’ailleurs. Puis quand il sentit que Geo perdait son temps, ostensiblement Karamazian sortit une bride d’une caisse, plaça une paumelle sur sa paume gauche, et il se mit à enfoncer l’aiguille de sellier dans la bride. Il travaillait. Geo n’existait plus.
 
Le Gorille eut envie de lui faire observer : « Si je suis de trop, tu pourrais le dire. »
 
Mais ce vieux, il savait donner ses leçons sans faire de laïus.
 
Geo soupira et lança :
 
 — Salut !
 
Le vieil Arménien ne répondit pas. Dehors, les pierres grises luisaient sous la lune.
 
 


 


 
CHAPITRE XII
 
Il mit longtemps pour contourner Marcandes, sans se faire voir. Puis il se laissa emporter par son poids dans la ravine, jusqu’au lit du torrent. Il faisait très clair et très silencieux. Si bien que le bruit de ses pas, boulant sur les pierres, lui semblait énorme.
 
Il remonta le lit à sec, très loin ; quand il se vit au pied des escaliers géants qu’il avait descendus dans la matinée, Pablo suspendu à son cou, il comprit qu’il avait dépassé l’endroit. Il revint sur ses pas. Il ne faisait quand même pas assez clair pour qu’il s’y reconnaisse facilement. De toute façon, les à-pic qu’il frôlait semblaient tous identiques. Il redescendit le lit du torrent et, sans avoir rien trouvé, il arriva, une fois de plus, à son point de départ.
 
Il s’assit pour se calmer, puis refit le trajet. Rien.
 
 
Il s’était pourtant suffisamment habitué à l’obscurité pour s’y repérer.
 
Or, il ne trouvait rien. Il ne comprenait pas. Une inquiétude sournoise se glissait en lui. Cette fois, il dut s’arrêter et se parler à lui-même :
 
 — Mais non, mon vieux Geo, il n’y a pas de raison pour t’affoler... allons... allons.
 
Et plus il se disait ça et plus il s’inquiétait.
 
Il y avait une heure et demie qu’il cherchait dans ces gigantesques éboulis de pierres et qu’il ne trouvait rien. Maintenant, il se disait qu’il ne retrouverait jamais rien. Et ça le torturait. Pourquoi ? Ça n’avait pas de sens.
 
Au dernier passage, alors qu’il était prêt à renoncer, les nerfs à vif, il réprima un cri de stupéfaction quand il vit une ombre noire se détacher d’un bloc. C’était Pilar.
 
Il s’arrêta, elle s’avança sans dire un mot. Il la voyait bien. Il voyait parfaitement son visage blanc et immobile.
 
Ils restèrent un instant debout, face à face, puis il la fit asseoir à côté de lui. Un grand moment de silence, dans ce chaos lunaire et illuminé.
 
Enfin, il se décida à parler :
 
 — J’avais peur que tu m’en veuilles.
 
Jusque-là, il ne l’avait jamais tutoyée. Aujourd’hui il se sentait tellement près d’elle, qu’il ne voyait pas comment lui parler autrement.
 
 
Elle était calme et froide.
 
 — Non, je ne t’en veux pas. Je savais bien que tu finirais par descendre ici.
 
 — Ce n’est pas tout à fait de ma faute.
 
 — Je ne sais pas si c’est de ta faute, mais Pablo le voulait. Et les autres m’ont raconté. Tu l’as porté accroché à ton cou. Tu as descendu le gouffre, Pablo accroché à ton cou.
 
Elle ajouta encore :
 
 — A ton cou.
 
Elle ne parlait pas à voix haute, mais dans ces rochers, on n’entendait qu’elle.
 
Geo observa :
 
 — Il y a beaucoup de monde chez toi, en ce moment.
 
 — Ce sont des amis.
 
Geo n’avait absolument pas envie de parler. Il ne la sentait pas triste. Il la sentait lointaine, plutôt.
 
 — Tout à l’heure, j’avais presque peur, lui confia-t-il, quand tu es sortie du bloc, je ne trouvais pas, je ne m’y reconnaissais pas.
 
 — Pablo, lui répondit-elle, il est là...
 
Et elle lui indiquait le sol.
 
C’était pour cela que Geo n’avait rien retrouvé. Ils avaient déclenché un éboulis sur le flanc de la montagne. Dans le lit du torrent asséché qui se trouvait ainsi coupé, il gisait sous des tonnes et des tonnes de pierres.
 
 — Je voulais te demander, lui dit doucement 
Pilar, de ne rien dire à la gendarmerie. Et si tu dis quelque chose, ils diront tous, tous, tu m’entends — et moi avec — que Pablo a été contraire.
 
Geo resta muet.
 
 — Pablo, lui-même, poursuivit-elle, n’aurait pas dit autre chose.
 
Geo posa sa main sur le bras de Pilar.
 
 — Mais je n’ai pas l’intention de dire autre chose.
 
Il la sentit rassérénée. Il enchaîna :
 
 — Pablo, c’était un juste.
 
Et c’était bien ça.
 
 — Oui, c’était un juste, poursuivit-il, et c’était mon ami. Il n’était pas tout à fait d’accord avec ce que je faisais. Mais il était plus près de moi que des jumeaux. Il n’aimait pas beaucoup ce que les jumeaux faisaient. Moi, je m’occupe des jumeaux. Or, c’est un des jumeaux...
 
Elle le coupa, vivace :
 
 — C’est Michel qui a tué Pablo.
 
 — Je ne savais pas lequel des deux.
 
 — Moi, je sais.
 
Geo laissa passer un bon moment, puis il lui affirma, très posé :
 
 — Michel, je le tuerai. Je le tuerai moi-même. Tu me crois ?
 
 — Oui, je le savais.
 
Geo se leva.
 
 
 — Maintenant nous allons rentrer.
 
 — Non, je veux rester.
 
 — Je vais te ramener chez toi.
 
 — Pour quoi faire ?
 
 — Parce qu’on doit rentrer chez soi.
 
 — C’est vrai, on doit.
 
Il la fit lever doucement, lui prit le bras.
 
 — Pendant que nous sommes tranquilles, je voudrais te parler.
 
Elle le coupa encore.
 
 — A Las Planes, tu n’as pas à te cacher. Il y a cinq familles, ce sont tous nos amis. Et si je suis encore ton amie, les autres sauront que tu peux l’être.
 
 — Oui, mais je voudrais quand même te dire quelque chose maintenant.
 
Elle s’était appuyée à son bras, réconfortée instinctivement par cette force.
 
 — Voilà, lui fit Geo, les muletiers qui passent en Espagne pour les jumeaux, les deux autres, il ne faut plus qu’ils passent en Espagne.
 
Elle s’était crispée.
 
 — La nuit dernière, Pablo devait passer, tu le sais. Et il est rentré. Est-ce qu’il t’a dit pourquoi ?
 
 — Non, et je ne le lui ai pas demandé.
 
 — Parce qu’il n’avait pas envie de parler.
 
Geo s’était serré plus près d’elle. Il sentait qu’elle avait froid.
 
 
 — Tu aimerais que je t’explique ?
 
 — Je ne sais pas.
 
 — Il faut que je t’explique, parce que je veux la peau des jumeaux.
 
Elle resta silencieuse. Geo voulait qu’elle le comprenne bien.
 
 — J’aime les contrebandiers. Je veux dire qu’à choisir entre un douanier et un contrebandier, je choisirais le contrebandier. Tu comprends, je ne peux pas bien t’expliquer, mais je suis tout près, tout près d’eux.
 
Et pour couper à toute inquiétude dans l’esprit de Pilar, il ajouta :
 
 — Mais je ne suis quand même pas un homme politique. La politique, ça ne m’intéresse pas. Je ne suis pas dans la loi, mais je suis quand même pas tellement loin de la loi. Pourtant je passe ma vie comme vous avez passé la vôtre, Pablo et toi. Je suis poursuivi, je suis harcelé. Mais moi, c’est parce que je le veux bien.
 
 — Nous aussi, c’est parce qu’on le voulait bien. On n’avait qu’à dire Amen et tous nos ennuis auraient cessé.
 
Décidément, les Espagnols, c’est du cousu-main.
 
Geo poursuivit :
 
 — Mais tu comprends, les jumeaux, ils vous font croire qu’ils passent des marchandises en Espagne. Ils gagnent à tous les coups. Vous 
faites le travail et, en plus, vous êtes fiers de travailler pour des patrons qui font de la contrebande. Ils ont les avantages, les profits et les sympathies. Et à vous tous, ça vous arrondit un peu votre mois.
 
 — Ce n’est pas tellement pour ça.
 
 — Je le sais bien. Seulement, tu vois ce que Pablo avait découvert et qui ne lui plaisait pas, c’est que les jumeaux vous font passer des explosifs en Espagne.
 
Un instant, il s’arrêta de parler, pour laisser ces mots pénétrer dans l’esprit de Pilar, puis il ajouta :
 
 — Ç’aurait pu être pour une cause intéressante. Mais moi, je ne la trouve pas intéressante, cette cause. Et si Pablo avait tellement pensé différemment de moi, il ne serait pas venu à mes côtés, tu comprends, Pilar ?
 
Elle lui répondit tranquillement :
 
 — Pablo savait toujours ce qu’il faisait.
 
 — Alors, voilà où j’ai besoin de toi... Nous sommes aujourd’hui mercredi. Ils vont passer vendredi soir. Il faut que vendredi, au départ, les deux autres muletiers refusent de conduire les mules en Espagne. Je sais qu’il y a deux autres muletiers qui passent avec Pablo, puisque c’est moi qui ai fait le « passage » à la place de Pablo, hier soir. Je pensais qu’il lui arriverait malheur, si je le laissais ailler. Et j’aurais mieux fait de le laisser aller... Mais on ne peut pas tout savoir. Il faut que ces muletiers 
refusent, au dernier moment, de passer. Il faut que les jumeaux soient pris de court. Tu dois les connaître, Pilar, ces autres muletiers ?
 
Pour la rassurer, Geo lui posa ses formidables pattes sur les épaules. Il insista :
 
 — Je ne te demande absolument pas de qui il s’agit. Mais je veux que tu les préviennes, toi. Que tout se fasse secrètement. Vendredi, au passage, il ne faut personne. Il faut que les jumeaux ne trouvent personne pour passer.
 
Muette, son visage blanc tourné vers lui, Pilar le regardait de ses yeux grands ouverts.
 
 — Tu comprends, Pilar, s’ils ne trouvent personne, les jumeaux, ils seront bien obligés de faire le passage eux-mêmes, en personne. Et c’est ça qu’il me faut.
 
Le Geo, il avait proféré ces derniers mots d’un ton tellement définitif, qu’un frisson était passé dans les épaules de Pilar.
 
Il prit la main frêle et accrocha le bras de Pilar à son bras.
 
 — Appuie-toi sur moi, nous allons rentrer.
 
Elle le suivit. Obscurément soulagée, car elle n’avait plus le temps de s’appesantir sur elle. Elle avait quelque chose à faire.
 
Ils remontèrent doucement le lit du torrent.
 
Lui, il était bien décidé à la garder carrément à son bras.
 
Des ombres les croisèrent sur le chemin de Las Planes, qui s’arrêtèrent pour les regarder passer.
 
 
Très lentement, ils traversèrent le terre-plein jusqu’aux baraquements.
 
Lorsqu’ils entrèrent, Marie-Rosa dut aller s’asseoir. Elle regardait Geo, horrifiée. Pilar lui sourit, l’autre se leva. Pilar la prit par le bras et l’emmena dans un coin de la pièce où elles s’expliquèrent en espagnol.
 
Derrière une sorte de box constitué par des couvertures amarrées à des ficelles, les trois enfants dormaient sur le même matelas, couchés en sardines, tête-bêche. Geo se pencha pour les voir reposer. Deux voisines priaient, agenouillées devant une caisse surmontée de deux bougies. Un bûcheron se tenait muet, ses mains nouées devant lui. Geo se mit à côté de lui, il sentit une main serrer son bras gauche ; puis une autre main s’accrocher à son bras droit. D’un côté, il y avait Maria-Rosa, et de l’autre côté, il y avait Pilar.
 
Elles s’agenouillèrent de chaque côté de lui. Ils restèrent un bon moment comme ça.
 
La porte de la cabane fut brusquement ouverte. Essoufflé, l’Arménien Karamazian se précipita sur eux :
 
 — Attention !
 
Immédiatement, l’atmosphère de méditation éclatait.
 
 — Je descends du chantier. Je me doutais de quelque chose. Oui, je me doutais de quelque chose.
 
 
Et il secouait son crâne chauve et bruni. Pilar s’accrocha à lui :
 
Mais explique-toi.
 
Elle le secouait, répétant :
 
 — Explique-toi vite...
 
Le bonhomme s’assit pour souffler :
 
 — Quand Geo est reparti pour vous retrouver dans le torrent, je me suis méfié. Je suis venu tourner dans Marcandes. Je ne sais pourquoi, mais j’étais inquiet.
 
Il observa encore un petit silence crispant.
 
 — Si, je sais pourquoi. Nous n’avons pas dû être les seuls à penser que Pilar resterait en bas, près de Pablo. Non, nous n’avons pas dû être les seuls... Et ça trottait dans ma tête sans que je m’en rende compte. Un homme qui descend le gouffre avec Pablo à son cou, c’est son frère. Oui, c’est son frère. Et moi je savais déjà que tu chercherais à voir Pilar.
 
Il regarda Geo en hochant la tête :
 
 — Et quand je pense quelque chose, je ne suis pas unique. Les Lazègue avaient dû poster quelqu’un en bas. En tout cas, je n’ai eu que le temps de venir. Ça bouge partout dans les campements, près de Marcandes. Ils vont arriver. Ils ont dû couper tous les chemins. Il faut te méfier, Geo. Sinon, ils vont te tuer. Parce que ceux qui viendront ne seront pas ceux de Las Planes. Ce ne seront pas des amis ceux-là.
 
 — Où sont-ils ? demanda Geo.
 
L’autre fit un geste vague.
 
 
 — Il y en a partout, il y en a sûrement partout. Mais moi, je t’ai apporté ça.
 
Et il sortit précautionneusement un revolver à barillet.
 
Geo eut un moment de grand espoir. Dès qu’il l’eut dans la main, l’espoir s’envola. Pas chargé, le pistolet.
 
 
 


 


 
CHAPITRE XIII
 
Geo avait glissé le revolver dans sa poche et il écoutait les bruits qui venaient de l’extérieur. Peut-être avait-il le temps de descendre jusqu’au torrent, et de là, s’absorber dans la nature ? Il s’approcha de la porte. Les autres le regardaient faire, sans dire un mot, sans faire un geste. Mais les étoiles avaient plu sur la terre. Il aperçut les alentours des baraquements constellés de lampes-tempête. C’était trop tard. Déjà les voisins immédiats, étaient sortis de leurs cases. Les hommes des chantiers extérieurs, ceux qui en voulaient à Geo, arrivaient, le contremaître en tête.
 
Ils s’arrêtèrent devant la porte du baraquement de Pablo.
 
Pilar sortit.
 
 — Rentrez chez vous. Ça suffit.
 
Ses voisins, venus à ses côtés, l’approuvaient. 
Cinq ou six hommes, en face d’une cinquantaine. Il y eut pourtant un moment d’arrêt.
 
Le contremaître que Geo avait caressé la veille s’était posté devant la porte. Il parla comme s’il apportait la voix des populations.
 
 — Ce qui est arrivé, ce n’est pas de notre faute, c’est par la faute de celui-là.
 
Geo répondit :
 
 — Tout ce que vous faites ne sert à rien. Ce que je demande, c’est qu’on me laisse partir. Je quitte la région. J’irai trouver du travail ailleurs.
 
Le vieil Arménien était intervenu à son tour.
 
 — Ce qu’il dit, c’est bien. S’il y a eu des dommages, il y en a eu des deux côtés. Et s’il y a eu faute, le paiement est sévère. Ça suffit.
 
Il y eut un net mouvement de reflux dans la cohorte des autres. Mais la petite foule qui s’était massée devant la porte se fendit comme les flots de la Mer Rouge, devant un double Moïse : les jumeaux Lazègue.
 
 — Ecoutez ce que mon frère dit ! clama l’un des deux.
 
Probablement Michel. C’était son habitude préparer les exordes de son frère Raphaël.
 
Raphaël s’avança pour déclamer :
 
 — Celui-là, fit-il en désignant Geo d’un doigt biblique, celui-là, il a remplacé un soir Pablo et nous avons eu des ennuis.
 
Les femmes étaient restées chez elles, seule Pilar était devant la porte, à côté de Geo.
 
 
 — Pablo était votre ami, s’interposa-t-elle, à tous.
 
Mais Geo lui saisit le bras, pour l’interrompre, car il avait peur qu’elle lâche les histoires d’explosifs. Il la fit rentrer avec lui. Les autres protestèrent, croyant que Geo se cachait à l’intérieur.
 
Le Gorille revint sur le pas de la porte.
 
 — Je n’ai pas l’habitude de m’en aller comme ça.
 
Karamazian lui frappait l’épaule, persuasif.
 
 — Ne t’en fais pas, l’ami.
 
On dit ça.
 
Geo se sentait gagné par une crainte intime, vitale. Sa tête travaillait. Il était acculé dans cette baraque en bois et il ne voyait pas le moyen de s’en sortir.
 
Raphaël n’avait pas ajouté un mot. Très lentement, le visage fermé, il avait sorti sa hache de son porte-fer.
 
Geo aurait voulu ne rien dire, mais ce fut plus fort que lui :
 
 — Je ne connais pas le maniement de la hache.
 
Mais Karamazian qui lui passait toujours sa main sur l’épaule, comme s’il caressait un poulain, lui glissa :
 
 — Choisis la hache ; l’ami. Il ne peut pas la lancer, il n’a pas le droit de la lancer.
 
Geo, qui avait vu manœuvrer les jumeaux avec ce terrible outil, aurait préféré le couteau. 
Mais ce vieil Arménien avait l’air tellement plein de sagesse... Raphaël attendait, entouré de ses troupes, et Karamazian se faisait insistant contre l’épaule de Geo :
 
 — Tu as le bras solide, l’ami. Tiens ton adversaire à bout de bras, toujours à bout de bras. Crois-moi, la hache tendue droit devant lui, ne le laisse jamais passer.
 
Il ronronnait en parlant. Geo, pas chaud-chaud, observa le visage de Karamazian. Celui-ci ferma les yeux pour lui signifier : vas-y !
 
Oh ! que le Gorille n’aimait pas ça !
 
Pour gagner un peu de temps, Geo se gratta la gorge. Et après s’être gratté la gorge, il dit :
 
 — Mais je n’ai pas de hache.
 
Il y en eut au moins trente à briller dans l’air, pour se mettre à sa disposition !
 
 — Prends la mienne, mon gars !
 
Et Karamazian lui passa un formidable outil, petit de fer mais gros de manche, énorme. Il y eut quelques murmures, côté Raphaël, qui apaisa aussitôt ses supporters :
 
 — Qu’est-ce que ça peut bien faire ? Il m’empêchera pas de passer !
 
Ce coup-là, fallait y aller.
 
Geo était sûr d’en réchapper, pour une raison simple, c’est qu’il s’était toujours tiré de toutes les situations dans lesquelles il s’était fourré. A force, on finit par se croire immortel. Pourtant, faut pas abuser...
 
Un groupe s’était constitué autour du Gorille, 
qui avait ôté sa chemise et qui faisait mouvoir ses muscles pour s’échauffer. Il réussit à se rapprocher de Pilar, qui regardait à sa fenêtre ouverte. Il lui mit son bras autour du cou, comme s’il la soutenait affectueusement :
 
 — Il faut envoyer Maria-Rosa quérir les gendarmes. Je tiendrai ce que je tiendrai. Si je tiens jusqu’à leur arrivée, tant mieux ! Quoi que tu apprennes sur moi, un peu plus tard, fais ce que je t’ai dit pour vendredi soir.
 
Raphaël, de son côté, était immobile. Autour de lui tout n’était que silence. Une telle assurance chez ce type, que les siens avaient l’impression d’assister à une exécution : celle de Geo.
 
Enfin Karamazian, qui couvait le Gorille, le ramena sur la place. Et Geo lui glissa dans l’oreille :
 
 — Si les gendarmes viennent, donne le branle. Il faut qu’on me poursuive. Et tu me traiteras de voleur. Je t’ai volé ton vieux pétard.
 
Le vieil homme se recula un peu et l’observa, bizarre.
 
Quand les deux champions furent en présence, dans la nuit, au centre des torches, il y eut quand même un murmure d’espoir chez les supporters de Geo. Il faisait bien deux fois Raphaël. Sous ces lueurs, sa musculature prenait un relief formidable. On l’aurait dit en bronze, le Gorille. Minuscule à côté de lui, ce 
sacré Raphaël, tellement à son aise, par ce côté fragile, donnait une impression de mobilité, de finesse et d’astuce.
 
Geo, écœuré, se mouvait le plus lentement possible ; il se palpait, il parlait. Il faisait l’impossible pour gagner du temps.
 
Mais tout d’un coup, Michel, l’autre jumeau, hurla :
 
 — Commencez, les hommes !
 
Et Geo vit quelque chose qu’il n’avait jamais vu. Un outil de fer tenu par une main humaine se déplacer avec la vitesse d’une balle de fusil. Geo n’avait pas prévu le coup, il l’avait plutôt pressenti. Ça l’avait réveillé. Instinctivement, rejeté par côté, il avait entendu siffler le fer près de son oreille. Il s’acassa. Le fer venait encore de faire un moulinet au-dessus de sa tête. Cette hache, elle était partout en même temps. Le manche coulissait dans la main de Raphaël, pour lui faire gagner du chemin dans un moulinet. Quand la hache travaillait derrière lui, pour l’élan, il avait presque le fer dans les doigts. Devant, en face de Geo, le manche jaillissait de la main jusqu’à son extrémité. En plus, il avait les bras très longs, ce diable de jumeau. Ça commençait à aller extrêmement mal pour Geo qui venait d’être caressé à un poil près par une série de moulinets. Lui n’avait pas encore eu le temps de soulever sa hache. Brusquement, il se rappela ce que lui avait dit Karamazian : « à bout de bras ».
 
 
Avant que Raphaël ne se fût à nouveau précipité sur lui pour le décapiter, Geo allongea sa hache à bout de bras comme s’il voulait le piquer avec une épée. Le moulinet de Raphaël passa au niveau du crâne de Geo, mais dix centimètres trop court. Dès que Raphaël bougeait, Geo allait le chercher avec sa hache étendue devant lui. Raphaël se baissait pour essayer de lui faucher une jambe, mais Geo maissait le fer au niveau de son visage.
 
Il fallait la sacrée force du Gorille pour tenir. Raphaël devenait fou de rage. Il sauta par côté pour essayer de sortir hors de cette garde tendue, mais la hache inoffensive de Geo vint le retenir contre la poitrine. Raphaël s’allongea à moitié dessous pour passer, et là Geo marqua un point. Il y eut un boum assez fort. De lui-même, Raphaël était venu se cogner la tête contre le plat de la hanche de Geo. Ç’aurait pu être un spectacle désopilant s’il n’y avait eu son enjeu un tantinet sanglant.
 
Raphaël gémissait entre ses dents comme un chat en colère. Il devait avoir une sacrée bosse sur la tronche. Geo, à peu près immobile, le suivait toujours du fer de cette hache tenue par le bout du manche. Il le retenait éloigné de lui. Raphaël fit quelques sauts de côté. Il tenta encore une fois de passer par en dessous. Il passa presque, couché dessus au moment où Geo avait abaissé sa garde. Cependant, chaque fois, le moulinet s’exécutait quelques centimètres 
trop courts. Et Geo recommençait à prendre confiance. Surtout qu’il avait eu le temps d’apercevoir Karamazian lui clignant de l’œil avec satisfaction. Il ne se battait pas Geo, mais il empêchait qu’on se batte.
 
Des murmures s’élevaient dans le camp des jumeaux. Quelques-uns d’entre eux avaient entendu dire qu’un homme inexpérimenté tient un expert en échec s’il agit de cette façon-là. Mais personne n’avait entendu dire que ce fût interdit.
 
Cette façon de garde est d’ailleurs connue des escrimeurs. En duel, un débutant gardé ainsi a une petite chance de transpercer son adversaire, même habile. Ce dernier peut venir s’embrocher de lui-même.
 
Et alors, il se passait quelque chose d’invraisemblable : Raphaël était en nage pendant que Geo, qui ne bougeait pour ainsi dire pas, avait l’air très frais. Il donnait l’impression de maintenir une immondice à distance, avec un bâton. Car il portait sur son visage l’expression de dégoût que lui inspirait cette petite brute sournoise et sanguinaire. En réalité, Geo avait l’avant-bras en feu. Cette hache, tenue à bout de manche, devenait abominablement lourde, même pour le Gorille.
 
Enfin, Raphaël pensa qu’il pourrait le désarmer. Il savait que Geo devait être fatigué, le combat durait depuis dix bonnes minutes. Il se ressaisit et se mit à tourner lentement autour 
du Gorille, comme s’il cherchait une faille. Il espérait que Geo mollirait un peu, juste ce qu’il fallait pour lui faire sauter la hache de la main. Mais Geo ne fit rien de cela. Simplement, il passa le bout du manche, de sa main droite dans sa main gauche. Et il tenait toujours l’autre à bout de bras. Raphaël émit un miaulement. Ce colosse immobile et pataud, il lui aurait volontiers ouvert le ventre pour s’y réchauffer les pieds nus dedans.
 
Pourtant, au moment où Geo s’y attendait le moins, il entendit un bing terrible, en même temps que son poignet ployait. Raphaël venait de taper sur le manche de la hache de Geo. Immédiatement, le Gorille transmit le manche de sa main gauche à sa main droite, car il avait l’impression que le coup lui avait fait sauter le pouce, tellement ça lui avait fait mal. C’était à ça que pensait Karamazian quand il lui avait donné une hache au manche épais.
 
Maintenant, Raphaël savait que sa victoire, c’était une question de patience. Il avait vu la secousse que ça donnait dans l’épaule de Geo quand il tapait sur le manche. La salive lui venait à la bouche. A un moment, le Gorille resterait mains nues. Alors là, il prendrait tout son temps pour lui faire sauter la tête.
 
Le coup suivant, Raphaël fit mieux. En même temps que son moulinet s’exécutait, sa hache se retourna dans sa main, si bien que le marteau frappa le fer de Geo. La main du 
Gorille s’ouvrit à moitié. Il n’eut que le temps de rattraper le manche qui lui avait presque sauté des doigts. Mais Raphaël était par terre, allongé au-dessus de la hache de Geo. Celui-ci, par automatisme, cet automatisme qu’il avait acquis en dix ans de métier, sauta en l’air, ses jambes repliées sous lui.
 
A un poil près, le jumeau avait manqué lui trancher une cheville.
 
Et il se passa quelque chose de curieux. Geo, déséquilibré, retomba, sa hache ratissant en avant. Elle se prit dans le col de la chemise de Raphaël, lui raclant la peau du dos et le dénudant à moitié. Les deux hommes s’étaient emmêlés par terre. Karamazian se précipita. C’était la règle. Il savait que Raphaël se ressaisirait plus vite que Geo. Craignant un coup sournois, il avait immobilisé la hache de Raphaël, avant que le Gorille ne fût décapité. Quelques murmures de protestation, sans plus, puisque c’était le jeu.
 
Raphaël, qui avait eu la peau du dos rabotée, saignotait. Geo n’avait rien. Les deux hommes furent relevés. Avec sa main ouverte, Raphaël fit signe à ses supporters. Ça signifiait : « Ne vous inquiétez pas, c’est une question de temps. »
 
Karamazian regardait Geo avec inquiétude. Lui aussi, il avait compris que c’était une question de temps. Le Gorille échapperait encore à un ou deux coups comme ça. Mais, à un moment 
ou à un autre, une de ses jambes y passerait. A moins que sa tête ne vole carrément en l’air.
 
Et ça aussi, Geo le savait.
 
Ses deux bras étaient terriblement douloureux. Particulièrement sa main gauche avec laquelle il avait mal paré le premier coup contre le manche.
 
Les deux hommes se tournèrent autour un certain temps. Puis la hache de Raphaël partit comme l’éclair et Geo réussit à éviter qu’elle frappe le manche. Mais il venait à peine de l’éviter qu’un second moulinet l’attrapait de plein fouet. Geo eut l’impression que Raphaël venait de lui frapper sur les doigts.
 
Le jumeau précipita son avantage. Trois coups. Quatre coups. Le bras du Gorille se secouait comme si on lui tapait directement dessus. Geo savait, maintenant, que la hache allait lui échapper des mains. Il la saisit des deux mains. Il étalait. Mais ainsi, il devenait terriblement lent pour parer. Et Raphaël attendait le moment où Geo serait suffisamment engourdi pour se précipiter dessous sa garde. Ou alors pour la lui faire abaisser afin de fraper par-dessus.
 
Ça n’allait plus durer longtemps.
 
Mais c’est à ce moment que survint un type en bicyclette, affolé, hurlant à bout de souffle :
 
 
 — Attention ! Voilà les gendarmes qui montent !
 
Mentalement, Geo promit un cierge à la Très Sainte Maréchaussée.
 
Pourtant, il n’eut que le temps d’éviter une feinte sournoise de Raphaël. Que ses propres amis durent désarmer, car il ne se possédait plus.
 
 


 


 
CHAPITRE XIV
 
Raphaël était dans un état effroyable. Il faisait une crise nerveuse. Et Geo, qui se massait les poignets, le regardait, écœuré. C’était l’assassin en état de manque. Ces jumeaux, c’étaient deux assassins. Des dingues.
 
Karamazian se posta dans l’ouverture de la baraque pour dominer les autres.
 
 — Feul vient de me dire que les gendarmes doivent déjà être au pont Maignant. Il faut rentrer chez soi et vite.
 
Personne n’avait remarqué l’absence de Maria-Rosa qui était partie les prévenir.
 
Michel était à bout de fiel et de nerfs, lui aussi. Il avait été privé de ce spectacle inoubliable : son frère décapitant Geo. Comme jumeau de Raphaël, il avait ressenti et suivi le combat comme s’il l’avait livré lui-même. Son jumeau lui était indispensable, instinctivement il ressentait et savait tout ce que l’autre ressentait 
et savait. Réciproquement. Mais plus calme quand même que son jumeau Raphaël, ce fut lui qui posa la question :
 
 — Comment les gendarmes ont-ils été prévenus ? Pour l’accident de Pablo, on doit déblayer seulement demain. Ils devaient venir pour le déblaiement. Pourquoi viennent-ils ce soir ?
 
Geo avait remis sa chemise. Il s’avança.
 
 — Les gendarmes viennent peut-être sous n’importe quel prétexte, mais ils viennent pour moi.
 
Il y eut un silence énorme.
 
 — C’est moi qu’ils cherchent, insista lourdement Geo. Si vous m’aviez laissé le temps de vous expliquer à tous, au lieu de me chercher des histoires...
 
Il haussa les épaules.
 
 — Mais c’est fini. Il faut que je cavale.
 
Et il allait se retirer, lorsque Raphaël « interpella » :
 
 — Il nous dit ça, mais c’est pas vrai ! Il nous dit ça, mais c’est lui qui nous a conduits là !
 
Geo s’était reculé dans la pièce, légèrement en retrait et Raphaël hurla :
 
 — Il faut le prendre et l’emmener. On a le temps.
 
Le Gorille avait beau en valoir une quinte, il ne pouvait pas se permettre de résister à une foule pareille. Et les autres avançaient. Karamazian et les voisins dépassés par le nombre 
ne savaient que faire. C’était trop bête, bon Dieu !
 
Geo pensa au revolver que l’Arménien lui avait remis et qu’il avait déposé tout à l’heure sur l’étagère, près de la porte, afin de ne pas être gêné en combattant. Il glissa la main derrière lui. Et, au moment où le contremaître et Raphaël s’avançaient de front, il les photographia avec le pétard. Heureusement, ils ne savaient pas que l’outil était vide.
 
Moment d’arrêt. Geo hurla :
 
 — Je ne veux pas me laisser prendre, ni par vous, ni par les gendarmes. Ça m’est égal d’être pris pour en avoir liquidé un ou deux de plus.
 
Ça ne faisait pas mal du tout dans le tableau. Ça faisait même très bien.
 
Le Gorille avait eu l’intention de monter tout un chapeau2 pour se mettre la police à dos, afin de rassurer les jumeaux. Evidemment, s’ils croyaient Geo en combine avec la police, ils ne passeraient jamais en Espagne vendredi soir. Là, il l’avait tout cuit, son chapeau. Plus qu’à se le mettre sur la tête. Et bonjour chez toi !
 
 — Vous voulez pas me croire, cria-t-il, quand vous aurez des pruneaux dans le ventre, vous commencerez à m’écouter.
 
Du coup, il avait rattrapé toute la sympathie 
de ces hommes des forêts. Il n’était pas tellement loin d’eux, celui-là, avec un revolver à la main. Il avait vraiment l’air de vouloir éviter les gendarmes.
 
Raphaël et son frère avaient beau gueuler comme des ânes, aucun des autres n’était disposé à se ruer sur Geo. Et pas seulement à cause du pistolet.
 
Il y eut une seconde d’accalmie. Geo referma la porte sur lui, cligna de l’œil à Pilar qui le regardait faire sans comprendre et il sauta par la fenêtre de derrière.
 
Le brigadier et ses deux gendarmes arrivèrent. Karamazian se grattait la peau du crâne avec application. Il se rappelait ce que Geo lui avait dit tout à l’heure. Mais ça heurtait profondément sa conscience. Pourtant, lui aussi, il sentait que le Gorille, c’était quelqu’un. S’il lui avait demandé d’agir ainsi, ce n’était ni un caprice, ni une fantaisie. A peine le brigadier et ses gendarmes eurent-ils ouvert le flot des assaillants, que l’Arménien se dirigea vers eux.
 
Le brigadier venait de dire :
 
 — Où est le patron ? Où sont les frères Lazègue ? On nous signale qu’il se passe du vilain chez vous ? Qu’est-ce que c’est ? On ne réveille pas des gens, comme ça, en pleine nuit !
 
Les autres ne répondirent pas. Ça n’étonnait pas spécialement les gendarmes, habitués au mutisme farouche des bûcherons. Ce qu’ils cherchaient, ces gendarmes, c’était un responsable. 
Et comme les jumeaux n’étaient pas pressés de s’avancer, ce fut Karamazian qui se décida.
 
 — Le camp est tout sens dessus dessous, monsieur le brigadier, comme vous le savez nous avons eu un accident, aujourd’hui.
 
Il parlait au milieu d’un silence religieux ; le brigadier ne connaissait pas ce type-là. Cependant, à la lueur des torches qui illuminaient comme en plein jour, il voyait qu’il avait affaire à un homme sérieux, et d’âge.
 
 — Oui, tout le camp est sens dessus dessous, poursuivit Karamazian, on est venu pour tenir compagnie à la femme de l’accidenté et l’autre en a profité pour entrer dans ma tente. Nous avons essayé de le rejoindre ici, on avait peur qu’il veuille voler le magot de la veuve. A moi, il m’a pris mon revolver, un vieux revolver.
 
Le brigadier le dévisagea, plein de méfiance.
 
 — Vous avez un revolver chez vous ?
 
 — Y marche pas !
 
 — Enfin, demanda le brigadier, énervé, cet homme dont vous parlez, c’est un « suspect » ?
 
 — Vous pensez ! Il nous a tous menacés, pour s’échapper quand vous êtes arrivés.
 
Il fut demandé confirmation du récit à Michel Lazègue, qui acquiesça. Cette version l’arrangeait. A un moment les jumeaux avaient commencé à avoir les jetons, Les gendarmes fourrés là-dedans, ça ne leur convenait pas. Ils 
commençaient à se dire, qu’après tout, ce n’était pas impossible que le mouton n’en fût pas un. Et qu’il soit autre chose, avec la police sur les reins. Un concurrent !
 
Ça arrive.
 
Le brigadier était bien embêté. Quand il y a des histoires dans le monde ambulant des bûcherons (les bûcherons arrivent et disparaissent, avec la saison) on n’en retire jamais rien. Pourtant, cette nuit, il y avait du tangible : un « suspect ».
 
Après on verrait.
 
*
 
Geo était descendu sans trop se presser vers la rivière. Il ne s’en faisait pas. L’heure du croissant de lune était passée depuis longtemps. Pourtant la nuit était si lumineuse, qu’il distinguait parfaitement son chemin, dans un pré en pente douce. Il allait par le souriant versant.
 
Bientôt il dut précipiter l’allure, car il vit au-dessus de lui une colonne de torches, en marche. On le cherchait. Comme il avait son idée, il en fut d’abord extrêmement satisfait. Il savait où il allait, le Geo. Et avec eux derrière, devant lui, c’était libre.
 
Il dut vite déchanter quand il entendit les chiens. Manquait plus que ça ! Ça devait être 
un coup des jumeaux. C’était bien dans leur genre d’idées sataniques.
 
Ils étaient sur sa trace. L’herbe un peu humide du soir, pas trop, c’était exactement ce qu’il fallait aux chiens. Geo galopa jusqu’à la rivière. Il la longea un moment, contre les grands pools profonds et calmes. Dans la nuit, elle était noire, cette eau. Il la savait claire et glacée. Geo passait d’un champ à l’autre, en courant. Derrière, les chiens donnaient de la voix. Bientôt il lui faudrait s’y résoudre : entrer dans cette eau. Et y entrer en entier.
 
Il avait appris, dans les étranges écoles à « barbouzes », que les chiens suivent la trace d’un homme sur deux plans : le sol foulé et le fumet. Le fumet de l’être humain subsiste comme une haie jusqu’à hauteur du visage. Quand ils cherchent un homme, les chiens, ils ne « sentent » pas comme lorsqu’ils cherchent un gibier. La foulée des pieds dans l’herbe ou dans un sentier ça leur plaît bien, mais ce qu’ils aiment vraiment, les clebs, c’est le sillage, le fumet. Et ainsi, il ne suffit pas de couper une petite rivière en passant un gué, car le fumet plane sur l’eau, contrairement à ce que l’on croit. Il faut donc se mettre au centre de la rivière si elle n’est pas large, y stationner ou disparaître un certain temps et la remonter, si possible, de bloc en bloc sur un assez long trajet. Délicieux.
 
Geo espérait éviter la plongée, car ces eaux 
de neige n’inspiraient pas à la baignade. Il arriva à un gué, dans lequel il entra. Maintenant l’eau s’étalait sur une couche mince. Il suivait depuis un bon moment le centre de la rivière, lorsque les chiens arrivèrent sur la berge qu’ils longèrent, se tenant au niveau de Geo. Les hommes étaient loin derrière. Les chiens donnaient de la voix depuis longtemps, si bien que rien n’indiquait à quel point ils s’étaient rapprochés de Geo. Ils gagnaient sur lui. Et puis crac, l’un d’eux sauta dans l’eau et se mit à marcher tant bien que mal dans le courant qui lui arrivait jusqu’en haut des pattes. Pas de question, ils avaient toujours la trace. Les autres clebs hésitaient. Dans la nuit claire, le Gorille avait l’impression qu’il y en avait six ou sept. Comme il chancelait sur un bloc, il fut rejoint par le chien, qui poussa un terrible beuglot. Les autres se précipitèrent à l’eau.
 
Ce qui arrivait ne disait rien du tout au Gorille. Il laissa venir le clebs, lui prit une oreille et lui plongea la tête sous l’eau, tout en le traînant derrière lui. Quand il le lâcha, le chien suffoquant retourna à terre. Mais les autres avaient rappliqué. Et Geo avait beau galoper, ils gagnaient sur lui. Peu affables qu’ils étaient... Pas de question, il fallait qu’il y passe, le Geo. Autant avait-il pu redouter les grands pools calmes et profonds, autant, maintenant, il en recherchait un. Mais il n’en trouvait 
pas. Et ces sacrés clebs gagnaient toujours dans le lit même, dans le bouillonnement de ses propres pas. Geo se mit à courir le plus vite qu’il pouvait, mais l’eau lui paralysait les jambes. Et le groupe des chiens se rapprochait. Parfois, ils devaient nager, quand Geo en avait jusqu’aux genoux. Ce qui était plus grave, c’est que les hommes aussi se rapprochaient. Encore quelques minutes et il allait les avoir sur le dos. Cependant le lit de la rivière s’affaissait lentement. Les chiens nageaient tout le temps maintenant et Geo reprenait de l’avance sur la meute.
 
C’était bon. Car il voyait qu’il ne s’agissait pas de cinq ou six chiens, mais d’une bonne quinzaine d’amis de l’homme. Drôles de copains. Cette course dans l’eau, entre les chiens et lui, c’était à la fois grotesque et hallucinant. Et ça lui paraissait éternel.
 
Les hommes n’étaient plus qu’à deux ou trois cents mètres de là. A nouveau le Gorille avait peur. Plouf ! le sol disparut sous lui. Il réprima un gémissement car ça l’avait brûlé. De la glace. Il n’avait plus pied. Il plongea et resurgit un peu plus loin. Le courant devenait très fort.
 
Les chiens disparurent. Ils avaient rejoint la berge. Geo fut emporté par un flot violent qui le fit dériver jusqu’à une anse, entre deux berges très hautes et accidentées. Il n’avait plus peur des hommes, mais il avait peur de l’eau.
 
 
Il passa le long d’un éboulis de rocher à la vitesse de l’éclair. Il entendait, plus bas, le grondement de la chute chez le meunier.
 
Il se mit à nager désespérément vers le bord et, brusquement, il fut siphonné sous un pont et vint s’étaler avec brutalité sur la pointe de l’île qui s’amorçait sous l’arche.
 
Raidi par le froid, il sortit de l’eau et s’assit dans le sable à l’abri du pont. D’où il entendit les autres le chercher pendant plusieurs heures. Ils passèrent trois fois au-dessus de lui.
 
 


 


 
CHAPITRE XV
 
Vers cinq heures du matin, le vieux Padeg, le propriétaire de Geo, se retourna brusquement sur son lit. Il avait entendu quelque chose dans son sommeil. Nouveau bruit ; cette fois, il s’assit sur son séant et il écouta. On cognait à la porte d’entrée. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Bonsoir !
 
Depuis dix ans qu’il était veuf et solitaire, personne ne l’avait réveillé aussi tôt. Son locataire Geo Paquet ne le dérangeait jamais à une heure aussi matinale. Ils partageaient un grand secret commun : la cachette de la clé sous le paillasson.
 
Ça y est : on frappait encore ! Décidément, il se passait des drôles de choses, à Saint-Laurent-de-Cerdans. Padeg n’avait pas réussi à admettre qu’il avait vraiment rêvé lorsqu’il avait gagné ce gnon sur la tête. Après tout, peut-être aujourd’hui, sa tête le lâchait !
 
 
Boum !... Boum !... sur le volet. Non, il ne rêvait pas. C’était peut-être Geo Paquet qui rentrait saoul ? Il avait pourtant l’air bien sérieux, cet homme. Mais les hommes sont les hommes. Il ne l’avait pas entendu cette nuit. Il ne l’entendait pas bouger au-dessus de lui. « Hé, tu penses, se dit-il, à cinq heures, il ne va pas tarder à se réveiller pour le travail. Mais, c’est peut-être lui qui ne peut pas sortir ? »
 
Il se ravisa aussitôt : « De toute façon, si Geo ne pouvait pas sortir, il ne cognerait pas comme ça. Il viendrait me chercher. »
 
Ça devenait inquiétant. Ouvrir à un inconnu qui frappait, alors qu’il se trouvait seul dans la maison... On en lit souvent dans les journaux des histoires de rentiers qui se font égorger. Soixante-dix-huit ans, c’est tentant un homme de soixante-dix-huit ans qui possède une maison et un locataire. « Heureusement qu’on est à la fin du mois, pensa-t-il, parce qu’ils iraient imaginer que j’ai touché ma pension. » Non décidément, il n’irait pas ouvrir.
 
Mais voilà que l’autre insistait, après la porte.
 
Le père Padeg finit par mettre un pied à terre, puis l’autre, tout en maugréant. Ensuite il promena sa longue chemise de bourgeois de Calais, bordée de rouge, jusqu’à la chambre de Geo. Des fois qu’il serait là, avec un homme de sa corpulence, on pouvait ouvrir à n’importe qui. Ça changeait tout. Sur le seuil de la chambre, 
Padeg s’aperçut, avec inquiétude, que le lit n’avait pas été touché. C’était lui qui l’avait fait, ce lit. Comme il n’avait rien à faire de toute la journée, il s’occupait du ménage. Ça le distrayait et ça lui économisait toujours un peu d’argent. Il se gratta la tête, bâilla : « Hum, murmura-t-il, tout ça c’est bien souciant. »
 
Mais dehors, on s’impatientait. On cognait de plus en plus fort.
 
 — Ah ça, alors ! Moi j’ouvrirai pas, tant pis, j’irai pas ouvrir.
 
Cependant la curiosité fut la plus forte. Sans faire de bruit, il réintégra sa chambre, ouvrit la fenêtre, et essaya de voir par le cœur découpé dans le volet de bois. Rien. Il souleva doucement le crochet, et de l’extérieur monta une voix terrible :
 
 — Ça va, je vous ai entendu, je sais que vous êtes là.
 
C’était une voix moustachue, presque rassurante.
 
 — Il y a un gendarme en bas, insista la voix.
 
Du coup, le père Padeg entrouvrit davantage le panneau. Diable ! C’était bien un gendarme. Il avait vu le haut du képi et la tunique.
 
 — Quittez pas, chevrota-t-il, je descends.
 
« Un gendarme, ça alors ! »
 
En descendant, il eut une seconde de trouille : « Hé, c’est qu’on en lit souvent dans les journaux, sur les faux policiers. » Dans la tête du père Padeg, tout ce qui était policier, 
c’était gendarme. A mi-chemin, dans l’escalier, il fut sur le point de remonter. De plus, il était en chemise et se demandait si c’était bien convenable d’ouvrir en chemise à un gendarme.
 
« Bah ! se dit-il, si c’est un vrai, je le reconnaîtrai. Je les connais tous. » « Mais si c’est pas un vrai, j’aurai pas le temps de le reconnaître ! »
 
Le père Padeg avait toujours eu envie de faire poser une petite viscope dans sa porte. Il en avait parlé à Legrelin, le menuisier. Douze cents balles qu’il lui demandait, ce bocon-là, pour faire un trou ! Faut quand même pas abuser.
 
Arrivé à la porte, le cœur battant, il tourna lentement la vis du verrou, soucieux, parce que si c’était pas un vrai gendarme, l’autre allait se jeter là-dedans comme une brute.
 
Mais l’autre ne se jeta pas du tout. Le père Padeg risqua un œil. C’était bien le gendarme Fourneille. Y avait longtemps qu’il était dans la région, celui-là.
 
 — Ah ben alors ! s’exclama le père Padeg. Vous avez des façons vous, pour faire peur aux braves gens ! Mais ça ne se fait pas ! Ah ! mais non, ça ne se fait pas !
 
Le gendarme porta deux doigts à son képi, grave comme la justice :
 
 — Si on vous a dérangé, c’est que c’était important.
 
Le père Padeg le regardait, la mâchoire 
décrochée. A part les œufs qu’il allait voler régulièrement dans la cage à poules du voisin, attenant à sa clôture, il ne se souvenait pas s’être mis en infraction.
 
 — C’est pour quoi ?
 
 — Je vous dis que c’est important.
 
 — Entrez.
 
Le gendarme entra.
 
 — Il faut vous habiller tout de suite, lui dit-il, et me suivre à la gendarmerie.
 
 — Moi ?
 
 — Oui, vous.
 
 — A c’t’ heure ?
 
Le gendarme haussa les épaules.
 
 — Je vous attends ici. Allez vous habiller.
 
Les jambes flageolantes, le père Padeg remonta l’escalier. Il mit un temps fou à passer son pantalon. Au premier essai, il avait passé ses deux guibolles dans la même jambe. Tout tournait dans sa tête. Des vieux souvenirs lui revenaient. Sait-on jamais ! Peut-être qu’il fallait éteindre ses lumières comme dans le temps. Faut « occulter » disaient les gendarmes. Une fois, il avait refusé une traite d’électricité, il n’en avait jamais entendu parler. A moins que ce ne soit pour les œufs, dans la cage du voisin ?
 
Le père Padeg, il avait l’impression de descendre dans un trou noir et profond. Devenir vieux et être embêté, voilà ce que c’est la vie. Il mit ses chaussures sans chaussettes, parce 
qu’il n’avait pas la patience de les chercher, enfila sa veste et descendit. Il était déchiré entre le désir de rester et le désir de savoir vite. Le gendarme l’attendait toujours, placide et grave.
 
 — Mais, lui demanda le père Padeg, la gorge serrée, je vais pouvoir revenir ici ?
 
Le gendarme sourit :
 
 — Bien sûr.
 
Ah ! ça faisait du bien.
 
 — Je vais avoir des ennuis ?
 
 — Pas précisément.
 
Le père Padeg prit un air matois ; il n’osait pas trop le questionner.
 
 — C’est-y pour dire quelque chose que j’aurais vu ?
 
 — Non, lui répondit l’autre avec majesté, c’est pour une formalité très importante. Mais qui ne vous concerne pas directement.
 
D’un coup, il avait l’impression d’être devenu un personnage capital, le père Padeg.
 
Ils sortirent. Le gendarme menait son vélo à côté de lui. Padeg suivait, alerte. Tout pénétré de son importance.
 
Le village était encore désert. Ils firent une bonne trotte. Puis ils arrivèrent au perron de la gendarmerie. Le gendarme y adossa son vélo, fit monter le père Padeg, le fit entrer dans une pièce où il fut laissé.
 
Le gendarme revint accompagné du brigadier.
 
 
 — Bonjour, monsieur Padeg, vous allez bien ?
 
Le brigadier était un rouquin. Le rouquin, c’est un entier. Tout l’un ou tout l’autre. Celui-là, c’était un bon. Il avait les yeux fauves, en miel. Il ruisselait de bienveillance. Service-service ; mais orienté du bon côté.
 
 — Faut pas faire cette tête, monsieur Padeg. Nous avons besoin de vous, mais ça ne vous concerne pas. Ah ! vous allez avoir un choc ! Un grand choc, vous savez.
 
Le vieux Padeg sursauta. Ça commençait, le choc.
 
 — Mais oui, soupira le brigadier, c’est la vie.
 
Sur cette parole d’une profondeur insondable, il s’inclina vers le père Padeg.
 
 — Je vais vous demander de me suivre.
 
Ils entrèrent tous les trois dans une petite pièce. Immédiatement, le père Padeg eut l’impression qu’on lui prenait son cœur dans une main et qu’on le tordait d’un coup sec.
 
Le brigadier se serra à son côté.
 
 — Mais remettez-vous, monsieur Padeg, remettez-vous... Simple formalité.
 
Dans cette pièce nue, un lit de fer recouvert de blanc. Dans la lumière du jour naissant, le père Padeg avait immédiatement deviné qu’il y avait un corps allongé sous ce drap. Le gendarme s’approcha de la tête du lit et, d’un geste ample, il souleva le drap et le rabaissa 
sur le corps : un visage jaune, aux traits tirés, tendus, un visage poli et serré.
 
 — Vous le reconnaissez ?
 
 — Je... je... voulut répondre le père Padeg, car ses dents s’entrechoquaient.
 
 — Mais remettez-vous... remettez-vous... est-ce que vous le reconnaissez ?
 
Les dents claquantes, Padeg n’arrivait pas à prononcer le nom. Le brigadier le soutenait d’une main ferme. Enfin, le vieil homme réussit à proférer :
 
 — C’est mon locataire : Geo Paquet.
 
 — Vous en êtes sûr ?
 
 — Ah oui, sûr comme je vous vois !
 
Le gendarme rabaissa le drap sur le visage du mort et ils quittèrent la pièce.
 
 — Voilà, monsieur Padeg, lui fit le brigadier dans le couloir, je savais que vous étiez son logeur et la loi, c’est la loi. Fallait qu’on le reconnaisse.
 
 — Mais, expira l’autre, qu’est-il arrivé ?
 
 — Eh bien, il avait eu des histoires avec la police dans le temps... Voilà... Il y a eu une méchante affaire, au camp, hier soir. Nous l’avons recherché cette nuit. Nous l’avons retrouvé ce matin. Quand nous avons voulu l’arrêter, il nous a menacés. Nous avons fait les sommations, mais il nous menaçait toujours. Alors on a tiré, et voilà.
 
 — Ah ! Ben ça alors... ben ça alors...
 
 — Eh ! oui, monsieur Padeg, voilà, c’est fait. 
On avait besoin de vous, comme le prévoit la loi. Mais pas d’indiscrétion, monsieur Padeg ? Vous pouvez le dire à quelques intimes, bien sûr. Faut quand même pas trop que ça se répande.
 
Le brigadier se gratta la tête.
 
 — J’y pense, ce serait peut-être correct de prévenir ses patrons ? Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il à son subordonné.
 
Le gendarme fut formel.
 
 — Oui, ça serait plus correct de prévenir son patron.
 
Le brigadier se tourna vers le père Padeg.
 
 — Mais, monsieur Padeg, que ça n’aille pas trop loin, pas de ragot.
 
A huit heures du matin, toutes les coupes Lazègue étaient au courant.
 
*
 
Des grands barrissements, coupés de chuintements de locomotive, c’était Geo Paquet, un revenant, qui se rinçait la figure dans le cabinet de toilette du brigadier. Pour la mise en scène, faute de mieux, il s’était passé, sur le visage, à cinq minutes d’intervalle, deux couches de jaune d’œuf. C’est un vieux truc de métier, ça resserre la peau. Ça la tend sur les os. Et ça donne au patient un curieux teint jaune. Excellent pour simuler l’aspect cadavérique au bout de vingt-quatre heures. Pour 
simuler le cadavre frais en vérité, il n’existe rien, sauf la quinine à haute dose, qui, vous donne le teint réellement cireux du mort tout neuf. Avec le jaune d’œuf, ça fait cadavre déjà un peu avancé. Mais pour le père Padeg, c’était bien suffisant. Dans cette petite chambre, avec les gendarmes, à cette heure-là, Geo aurait très bien pu faire un sieston et Padeg l’aurait cru mort.
 
 — Vous êtes sûr qu’il ne va pas claquer, le vieux Padeg ? demanda le brigadier, ça a dû lui donner un choc !
 
 — Il est trop âgé, répondit doucement Geo. Une émotivité de surface et la prodigieuse indifférence de l’âge. Heureusement d’ailleurs.
 
Tout ce qui venait de se passer était d’une folle gaieté.
 
Le brigadier attendait, dans le dos de Geo.
 
Geo s’essuya le visage, fit quelques grimaces pour retrouver la mobilité de ses traits puis il se tourna vers l’autre.
 
 — Si ça ne vous fait rien, moi, maintenant, je vais dormir. Fermez toutes les ouvertures pour qu’on me fiche la paix ! Mais je vous rappelle que dans la matinée, vous devez m’avoir le rapport de la S.N.3 sur le garage Naufle. Vous me réveillerez pour ce rapport et pour le visiteur de Paris.
 
*
 
 
Il était à peu près deux heures de l’après-midi, lorsque le brigadier revint secouer Geo.
 
 — Monsieur Paquet, votre visiteur.
 
Puis il lui confia à voix basse :
 
 — Il a une drôle de gueule !
 
 — A qui le dites-vous ! soupira Geo. Est-ce que vous pourriez être assez chic pour me faire apporter quelques sandwiches.
 
Le rouquin eut un large sourire.
 
 — Ne vous inquiétez pas, ma femme va vous faire ça !
 
Un avion de la « Boîte »4 avait déposé le Vieux sur le terrain d’Argelès. La voiture du correspondant local l’avait ramené à la brigade de la gendarmerie où ronflait Geo.
 
Il entra dans la petite chambre, renifla, observa Geo qui lui avait tendu une main molle de lassitude.
 
 — Ça sent le fauve, là-dedans !
 
 — Pardi, vous venez d’entrer !
 
Le Vieux s’assit au bout du lit.
 
 — Ça tire sur sa fin ? demanda-t-il à Geo.
 
Et son œil unique clignotait éperdument.
 
 — Vous parlez d’une nuit, siffla le Gorille. J’ai passé deux heures dans la flotte.
 
 — Ça nettoie.
 
 — Oui, ça nettoie. Un torrent de montagne, surtout, ça rafraîchit et quel sacré truc pour vous avoir ! Quand j’ai réussi à rejoindre la 
gendarmerie, en douce, car il fallait se méfier des chiens qui me cherchaient, les gendarmes de garde ne voulaient rien savoir. Comment voulez-vous qu’on me prenne au sérieux ? Je m’étais roulé dans la boue, je pétais de froid. Deux heures du matin, le préfet n’était pas là. On a eu un secrétaire de préfecture. Le secrétaire a répondu que je racontais des bobards. J’ai vu le moment où il me faudrait faire intervenir la « correspondance locale » auprès du général commandant la région. Vous, impossible de vous joindre ! Pour ces braves gens d’ici, j’étais une monstruosité. Heureusement que le brigadier est rentré ! Lui, il m’a tout de suite repéré : « C’est vrai, m’a-t-il dit, vous causez « trop bien pour être un type ordinaire. » Tu parles ! Enfin bref, ce n’était pas la peine de vous déplacer ! De toute façon, vous venez toujours quand c’est fini.
 
Le Vieux renifla.
 
 — Vous croyez, vous, que c’est fini ?
 
Geo soupira :
 
 — Ça m’a donné assez de mal ! Voilà le rapport sur le garage Naufle. La S.N. m’a fait du très bon travail, ce matin. Et moi je vais aller faire une petite visite au garage Naufle.
 
 — Ne vous faites pas descendre.
 
Geo regarda le Vieux, il secoua la tête.
 
 — C’est fou ce que vous êtes affectueux.
 
 — Non, mais ce serait dommage, au moment où vous pensez pouvoir faire intervenir les 
Espagnols. Descendu pour descendu, finissez-moi d’abord cette mission.
 
Et il se mit à rire avec le bruit du criquet migrateur.
 
Geo avait envie de lui aplatir sa main sur la figure. Depuis deux ou trois jours, on le faisait devenir chèvre, tout ça pour faire rire le Vieux ! Cependant, il se rasseréna. Car il savait très bien que c’était pour la façade que le Vieux prenait ces attitudes. Au Vieux il lui fallait soutenir sa réputation : « Œil crevé, face de bois ». Le Vieux, il vivait, soi-disant, pour la Raison Pure.
 
 — Je devrais bien m’en tirer de cette visite au garage. Ils ne se doutent de rien. Tel que vous me voyez, je suis mort, les gendarmes m’ont descendu. Je peux travailler peinard, monter mon piège. Mais qu’allez-vous faire au Français qui fournit le T.N.T. ?
 
 — Oh ! nous avons un moyen parfait pour le coincer.
 
Et le Vieux cligna son œil unique, frappant son poing gauche avec sa main droite largement ouverte.
 
 — Vous êtes un salaud ! lui fit doucement Geo. Ça ne se fait pas !
 
Le Vieux sourit d’un côté de sa bouche. Ça signifiait : parle à mon cul, ma tête elle est malade !
 
 
 


 


 
CHAPITRE XVI
 
Jamais les gendarmes ne s’étaient autant amusés. D’ailleurs ils étaient couverts par une note de la direction de la gendarmerie : « Secret. Ordre vous mettre à la disposition pleine et entière du nommé Geo Paquet. »
 
Pour la première fois de sa vie le brigadier recevait un papier pareil.
 
C’était plus fort que lui, quand Geo dormait, tout à l’heure, il allait le regarder en douce. Ainsi c’était ça, un agent secret... Ce qui le ravissait, c’est que son agent secret était d’un format exceptionnel. Le Gorille avait dormi torse nu. Et ces masses de viande s’étalaient sur le matelas. A vous donner le vertige. Le rouquin se disait : « Un homme bâti comme ça, ça devrait être tout petit, c’est l’homme le plus râblé que j’ai jamais vu. » Et il hochait la tête, ajoutant pour lui tout seuil : « Il est tout 
râblé, il est terriblement râblé, mais c’est qu’en plus, il est aussi grand que moi. » Une seule chose le chiffonnait, ce Geo avait le visage ouvert, du genre sympathique. Le bon gros type plein de sang, paisible, avec quelque chose d’un peu solennel dans le profil. En somme des traits particulièrement humains. Le brigadier, il se le serait préféré avec un petit côté méphistophélesque.
 
En personne, il était allé prendre livraison de ce que Geo lui avait recommandé de faire. Et dont il avait d’ailleurs surveillé l’exécution, les poils hérissés tellement ça lui paraissait hors nature et dangereux.
 
Quand il rentra à la gendarmerie, muni de son sac pesant une trentaine de kilos, le Gorille avait disparu. « Je reviendrai en fin d’après-midi », avait-il dit au gendarme de garde.
 
Geo s’était éclipsé par la porte du jardin, derrière, afin que personne ne le voie. Une C.X. l’avait enlevé.
 
Il n’était pas allé loin, Geo : sur la route d’Amélie, passé le Vallespir.
 
 

 
 

 
 
Voyage extrêmement mystérieux, puisque, à cinq kilomètres d’Amélie, le Gorille avait fait descendre son chauffeur, en lui demandant de l’attendre une demi-heure sur le bord de la route. Après quoi, il avait pris le volant lui-même 
et s’était arrêté deux tournants plus loin.
 
Venant d’Amélie, un monsieur tout autant mystérieux avait fait, lui aussi, descendre le chauffeur de sa voiture en lui demandant de l’attendre une demi-heure sur le bord de la route. Et il avait conduit lui-même, jusqu’au tournant dans lequel devait se trouver, codes allumés, la C.X. contenant l’agent secret français.
 
Cet autre monsieur s’appelait soi-disant Gomez. C’était l’agent secret espagnol, celui que Geo avait déjà rencontré. Il n’était pas l’être politique du type : « buté-mystique ». Il était espagnol, le gars, résolument espagnol. Le reste l’intéressait peu.
 
Il s’attendait à retrouver le colosse français, les narines frémissantes de colère.
 
Gomez arrêta. Pas de quidam sur la route. Geo ouvrit sa portière et éteignit ses codes. L’hidalgo vint s’asseoir dans la C.X., à côté de lui.
 
Et ils partirent doucement, dans le petit chemin qui s’amorçait à droite, où ils s’arrêtèrent. Geo le regardait paisible. L’hidalgo n’était pas à son aise.
 
 — Vous devez m’en vouloir ?
 
 — Evidemment, les gendarmes que vous aviez mis au bout du piège n’étaient visibles qu’à deux kilomètres ! Ils se tenaient soigneusement 
de côté pour que les zèbres puissent s’échapper en toute tranquillité.
 
L’Espagnol alluma une cigarette.
 
 — J’aime bien la France, observa-t-il langoureusement, mais vous m’excuserez si je me fiche un peu de votre Afrique francophone.
 
Geo lui répondit froidement :
 
 — Vous ne m’en voudrez pas si je vous retourne le compliment. Mais vous allez avoir les mêmes ennuis que nous, même aux Canaries ! Vous savez comme moi que les Arabes sont actionnés par Tripoli et indirectement poussés par une puissance beaucoup plus lointaine.
 
 — Vous m’excuserez, pouffa le soi-disant Gomez, mais pour le moment, ça ne dérange pas tellement les Espagnols.
 
 — Vous en êtes tellement sûr ?
 
 — Je sais, répliqua l’autre, pour faire cesser ces passages d’explosifs, que vous voulez nous faire croire, que les passeurs travaillent aussi contre nous ! C’est un peu gros.
 
Geo alluma une Muratti.
 
 — Si j’étais vous, je coincerais quand même un passage et j’enquêterais. On ne sait jamais...
 
 — Vous me demandez un piège comme l’autre fois ?
 
Geo l’approuva de la tête.
 
 — Oui, comme l’autre fois, mais plus sérieux. Si vous étiez plus efficace, croyez-moi, pour vous ça serait drôlement intéressant...
 
 
Il y avait quelque chose dans cet énorme type qui plaisait bougrement à l’hidalgo. Il eut presque envie d’avoir un élan de confiance.
 
 — Chez nous, hésita-t-il, ce qui compte, c’est le côté historique. Vous voyez, il faudrait que nous y soyons intéressés sur un plan élevé. Mais pas de la politique extérieure. Vous essayez de nous droguer avec cette histoire d’ancien Maroc espagnol, ça se voit trop. Non, ce qui nous intéresse vraiment nous autres, c’est l’image de marque de la nouvelle Espagne.
 
Geo remit en route, en silence. Ils revinrent s’arrêter près de la voiture de Gomez.
 
Gomez descendit, puis se rapprocha de la portière pour serrer la main du Gorille.
 
 — J’aurais quand même été bien content de vous avoir connu.
 
Geo le regarda avec insistance.
 
 — J’ai bien entendu tout ce que vous m’avez dit. Qui sait ? Ce passage de demain soir... Pour vous, Espagnol, ça vaut peut-être le coup d’être vu ?
 
Ils repartirent, chacun dans la direction opposée pour retrouver leur conducteur respectif, assis sur le bord de la route.
 
Gomez était rêveur.
 
De son côté Geo se disait : « C’est bizarre, je ne l’avais pas vu comme ça, la première fois. »
 
Il avait du temps à perdre, le Geo et il ne lui fallait pas trop se montrer. Aussi se fit-il 
conduire à Collioure. Histoire d’y casser la graine et de passer un moment.
 
 

 
 

 
 
A la nuit, à huit heures, il retrouva ses gendarmes. Même arrivée : par la porte de derrière.
 
 — Vous avez le travail dont je vous ai parlé ?
 
Avec une grimace, le brigadier désigna un sac.
 
 — Et vous avez vu ce qu’il y a dedans ? lui demanda Geo.
 
 — Non, lui répondit le brigadier en mentant effrontément.
 
Le Gorille savait bien qu’il mentait. Mais qu’il dise non, ça lui suffisait. Il l’approuva de la tête en souriant. Décidément, ce rouquin méritait de l’avancement.
 
Geo réembarqua dans la C.X. qui l’attendait plus loin, et son chauffeur le conduisit à Perpignan. Où ils arrivèrent vers les vingt-trois heures, chez M. Furel, entrepreneur de menuiserie.
 
M. Furel était assis dans une petite cabine au fond de son atelier, un peu comme un commandant dans sa chambre de veille. Il faisait des comptes, M. Furel.
 
Geo ouvrit la porte et le salua, ajoutant :
 
 — Monsieur Léon Furel, je vous connais très bien.
 
 
Le petit bonhomme maigrichon sursauta, laissa échapper un soupir.
 
 — Moi aussi, monsieur Paquet, je vous connais très bien.
 
Les phrases de reconnaissance échangées, Geo était rassuré ; de ce côté-là tout était « clair », la préfecture avait fait son travail.
 
Pourtant, par respect humain, le Gorille décida de s’expliquer un peu. Il se disait que c’était par respect humain, histoire de se faire plaisir. En réalité, Geo voulait contrôler ce que M. Furel avait compris. Il s’assit à côté du vieil homme qui le regardait, le souffle court.
 
 — Eh oui, lui fit Geo, vous avez devant vous un homme en mission secrète !
 
L’autre se gratta la gorge.
 
 — Excusez-moi, monsieur, on sait que ça existe, mais tant qu’on n’en voit pas, on n’y croit jamais.
 
Geo sourit.
 
 — Et quand on en voit, on n’en reparle jamais. C’est la définition des Services secrets. La préfecture et la sûreté vous donnent comme un citoyen irréprochable.
 
L’excellent M. Furel avait secoué sa tête de petit moineau, fier de lui.
 
 — Et moi, ajouta Geo en l’observant fixement, je suis un agent secret. Vous avez prêté serment pour garder secret tout ce qui va se passer. Vous vous rendez bien compte de la portée de cet acte ? Il ne s’agit pas d’une histoire 
de garde-chasse ou de garde champêtre assermenté !
 
L’autre eut dans les épaules un frisson grandiose.
 
 — C’est pour la France, monsieur, souffla-t-il.
 
Geo eut envie de mettre sa main en viscope sur ses yeux et d’ajouter : « La ligne bleue des Vosges ! » Mais ça gazait, le bonhomme prenait bien la chose comme il devait la prendre.
 
 — D’ailleurs, ajouta Furel, si M. le préfet lui-même s’est dérangé pour me recevoir, c’est que cette affaire est d’importance nationale.
 
Il délirait de gloire, le gars.
 
 — Parfait, répondit Geo, je constate que vous en voyez toute la portée. Bon, est-ce qu’il vous arrive parfois de rester le soir, pour travailler ?
 
 — Très souvent, monsieur. Avec toutes les complications des charges sociales, comme nous approchons de la fin du mois, c’est tout à fait normal que je sois resté pour travailler ce soir.
 
 — Le garage Naufle a-t-il une vue sur cette rue ?
 
 — Sûrement pas, monsieur. Nous sommes construits dos à dos. Mon entreprise et le garage Naufle, nous sommes mitoyens. Lui, il ouvre uniquement dans la petite rue de derrière. Moi j’ouvre dans la grande rue que vous venez de prendre.
 
 
C’était impec.
 
 — Le soir, y a-t-il souvent du remue-ménage dans le garage Naufle ? reprit Geo.
 
 — Oui. Ils ont souvent une livraison le soir. Et le matin de bonne heure, il y a souvent une camionnette qui vient charger, chez eux.
 
De plus en plus impec. Le petit vieux confirmait l’arrivée du T.N.T. et des pneus, le soir. Ainsi que leur départ dans une camionnette, le lendemain matin.
 
 — Est-ce qu’il reste quelqu’un dans ce garage pour surveiller la nuit ?
 
Le bonhomme ricana :
 
 — Pour surveiller quoi ? Ils ne réparent que des vieux camions ! Dans notre quartier, monsieur, il n’y a que des commerçants. C’est un quartier tranquille. Ce n’est pas Paris, Perpignan ! Je suis ici depuis quarante ans, et je n’ai jamais entendu parler de cambriolage. Si, des vols d’étalage, parfois.
 
C’était définitivement impec. Ça arrive. Quelquefois on a toutes les complications. Quelquefois on a toutes les facilités.
 
 — Eh bien, je vais visiter ce garage, monsieur.
 
 — Ah ! soupira l’autre, heureusement que j’ai été reçu par les plus hautes autorités...
 
Il en avait le dos gluant de déplaisir, ce brave M. Furel. Mais il était trop pénétré de « sa » mission, pour ne pas en même temps frissonner de plaisir.
 
 
Ce fut d’une extrême facilité.
 
M. Furel tenta de déplacer l’armoire, posée contre la cloison de fer mitoyenne de l’entreprise de menuiserie et du garage. Il n’y parvint pas. Geo sourit, entoura l’armoire de ses bras et recula avec.
 
« Décidément, pensa M. Furel, c’est des hommes dans les Services secrets ! » Et il s’ajoutait, in petto : « Dire que moi, j’en aurai vu un ! » C’était triste, il ne pourrait même pas raconter. « Oui, mais, pensait-il, si je le racontais, personne ne me croirait. »
 
Le plus simplement du monde, Geo dévissa les gonds d’une petite porte de fer, condamnée de part et d’autre dans la menuiserie et le garage. Il réussit à l’entrebâiller suffisamment côté gonds pour s’y faire un passage. Torche en main, dans le garage noir et silencieux, il entra son sac à la main.
 
Il prit tout son temps, pour faire ce qu’il avait à faire.
 
Il ressortit, revissa les gonds, remit l’armoire. Il portait toujours son sac qui pesait toujours à peu près le même poids, mais qui contenait autre chose maintenant. Geo avait fait un échange dans ce qui farcissait les pneus.
 
Il se posta devant M. Furel.
 
 — Ainsi, cher monsieur Furel, jamais vous ne m’aurez connu. Jamais vous n’avez rien su, n’est-ce pas ?
 
 
L’autre se gratta la gorge.
 
 — Non, jamais.
 
Geo lui serra la main et sortit.
 
M. Furel le regarda partir, se disant : « Dire que j’aurais fait partie d’une mission secrète. »
 
Tout arrive, même à Perpignan.
 
Le Rêve passe...
 
 
 


 


 
CHAPITRE XVII
 
Geo avait passé la journée du lendemain à Banyuls, dans un petit hôtel où il avait pu récupérer en restant inaperçu.
 
Vers dix heures du soir, la même CX l’avait déposé un peu avant Lamanère.
 
Passé Lamanère, tout seul, dans le noir — car le ciel s’était couvert — il avait traversé la petite rivière et remonté vers le col de la Guille. Le ciel n’était pas entièrement pris. Durant de courts instants, des trouées dans les nuages laissaient passer une lumière floche qui permettait à Geo de se repérer. Il avait suffisamment accompli ce trajet pour en connaître toutes les cimes. Chaussé d’espadrilles, il était sûr d’aller plus vite que le convoi. Aujourd’hui, il voulait le suivre de bout en bout.
 
Au col de la Guille, il attendit, caché dans les arbres, que les mules arrivent. Pourvu que Pilar ait bien compris ce qu’il lui avait dit !
 
 
A onze heures, encore personne... Il s’était assis par terre, ses bras entourant ses genoux. Il commençait à s’énerver. Pilar, le croyant mort, n’avait peut-être pas empêché les muletiers de prendre le convoi ?
 
« J’aurai dû prévenir Pilar que rien n’était changé. Pourtant, si j’ai monté quelque chose, même dans l’esprit de Pilar, ce n’est pas forcé que j’y sois présent. » Mais Pilar était peut-être lasse, désemparée. Aujourd’hui, il avait dû y avoir l’enquête officielle sur l’accident de Pablo. Elle n’avait peut-être pas eu le temps de se rendre chez les muletiers ?
 
Onze heures et demie toujours personne. Geo commençait à se dire que tout serait à rejouer.
 
On les écrabouillerait en France. Oui, mais d’autres continueraient à passer par l’Espagne. Ce qui était important c’était que les Espagnols s’y opposent.
 
On monte des coups, quelquefois ils réussissent tout seuls. Quelquefois, ils ont tout pour réussir et ils n’aboutissent jamais.
 
Il allait se lever et s’en aller, lorsqu’il entendit un soufflement, un flappement de lèvres. C’était une mule. Si c’étaient les frères Lazègue, ils auraient une sacrée trotte à se mettre dans les jambes. Pour eux, pas de relève jusqu’à l’Espagne.
 
Geo comprit que c’étaient bien les jumeaux. S’il y avait eu la relève habituelle, il aurait déjà entendu le cri de la chouette.
 
 
Il partit un peu en avant, à l’orée du col, dans la ligne des arbres. Il se tenait assez éloigné car il craignait non pas les hommes — qui n’auraient pu le déceler — mais les mules. Il vit bientôt approcher deux ombres conduisant six mules, chacune attachée à l’autre. C’était bien ça.
 
Il en savait assez, il avait tout son temps et toutes ses aises. Il dériva à travers les arbres, sur le côté, pour qu’on ne l’entende pas.
 
Quand il eut pris suffisamment d’avance, il coupa droit sur la piste qu’allaient prendre les deux frères. Les autres suivaient.
 
Geo allait devant, sans se presser, libre de tous ses mouvements. Dans une éclaircie, il se repéra bientôt entre La Chapelle et la Tour du Mir. Ça n’allait pas tarder.
 
Il prit la sente, qui passait l’Espagne, en direction du col de Prégon. Il avait cinq bonnes minutes d’avance sur les jumeaux. Quand il se jugea à peu près au bon endroit, il se mit à chercher. Il ne cherchait pas grand-chose, Geo : un poteau. Il finit par en trouver un, largement à gauche du passage du convoi. A l’estime, il descendit le talus, grimpa sur un monticule, traversa un petit bois et retrouva un autre poteau. A la boussole luminescente, il s’était repéré sur la ligne frontière. A une dizaine de mètres près, il savait où finissait la France et où commençait l’Espagne.
 
Ce qu’il faisait devenait extrêmement délicat 
et tangent. Dans les zones de montagnes, on peut largement boire et manger sur les lignes frontière.
 
Enfin il se planqua derrière un rocher, à peu près au passage des mules, et il attendit.
 
Pas tellement longtemps après, des soufflements et un léger floc-floc lui annoncèrent le convoi qui arrivait.
 
Il se planqua, plus serré encore contre son bloc pour rester inaperçu. Il les vit passer. Ils l’avaient croisé de tellement près cette fois, qu’il avait vu le visage de l’un des jumeaux, tendu, crispé. Ils savaient eux aussi que c’était le « passage ». Et ils n’étaient pas tellement jouaces ! La raison en était bien simple : ils n’étaient que deux hommes pour six bêtes. Un muletier avec sa mule fait ce qu’il veut, et il en est de même pour trois muletiers et trois mules. Mais six mules encordées l’une à l’autre, ça devient embarrassant. Et on ne peut plus en faire n’importe quoi. Par exemple, pour retourner sur ses pas, il faut faire « circuit ». Il faut faire tourner la première pour qu’elle entraîne la suivante, etc.
 
Quand Geo fut convaincu que les autres avaient passé la ligne frontière, il sortit un sifflet. Il émit un coup bref et dévala le talus. Dans le sentier, presque instantanément, il émit deux coups brefs. Il remonta l’autre pente et émit encore trois coups brefs. C’était largement suffisant ! Il entendit le cri du jumeau, 
en tête, qui poussait ses mules... « A ! Drrrr ». Le convoi se mit à courir. Geo les devinait plus qu’il ne les voyait. Et maintenant il s’en payait du sifflet ! Ce qu’il voulait, le Geo, c’est que les autres, se sentant pris au derrière par des Français imaginaires, foncent tête baissée dans des hidalgos, bien réels ceux-là.
 
Tout ce micmac dans les rochers solitaires et silencieux avait fait un barouf terrible. Les jumeaux essayaient d’encourager leurs bêtes à voix basse, mais on devait les entendre à deux kilomètres. Les bêtes encordées, d’habitude si légères, couraient lourdes comme des percherons, à grands bruits de sabots. Il leur manquait seulement des grelots pour faire troïka.
 
Et alors, comme pour la première fois, ce fut la fête en montagne.
 
Il y eut des traînées lumineuses, des éclatements muets, précédant les bruits. Et un plein jour bleuté, d’une grande beauté.
 
Les jumeaux et les mules dévalant entre deux mamelons arides se détachaient comme un convoi de dessin animé. Sur les mamelons, des hidalgos que l’on voyait, eux aussi, comme en plein midi. A l’orée des chemins, d’autres hidalgos. Mais pas plus pour cette fois que pour la première, ils n’avaient l’air de vouloir ceinturer le convoi. Geo leur avait envoyé les jumeaux en les poussant au derrière avec son sifflet et ils ne faisaient rien pour les ramasser. 
Ça sentait encore la frime.
 
Cependant Geo, qui avait escompté beaucoup de ces mules forcément encordées, ne s’était pas trompé. Sous ses pieds, dans la clarté bleue, il vit les deux frères s’accrocher à la mule de tête pour la faire retourner vers la France. Instinctivement, ils préféraient revenir chez eux, prendre des risques chez eux. D’ailleurs le sifflet, ça faisait quand même moins inquiétant que ces illuminations façon artillerie.
 
La mule de tête, affolée, ne voulait rien savoir. Le cercle des Espagnols se rabattait très lentement autour d’eux. C’était d’ailleurs d’autant plus « farce » que les hidalgos auraient déjà pu faire les sommations.
 
Quand une fusée déchira l’air tout près du convoi, la bête, d’une bourrade, flanqua un jumeau par terre. Une autre fusée, survenue immédiatement après la première, surprit tellement ce jumeau qu’il se remit sur pied et galopa en direction de la frontière. Son frère hésita une seconde, puis lâcha le convoi, et rejoignit l’autre au pas de course.
 
Du mamelon où il se trouvait, Geo, qui ne voulait pas les laisser passer, descendit dans le val pour les intercepter au passage.
 
Il eut quand même le temps de voir les six mules, cancahutant, se tirant à hue et à dia, et s’éloignant, toutes folles, chez les Espagnols. 
Elles ne pouvaient pas leur échapper. Ça, c’était une bonne chose.
 
Geo se planqua sur le rebord du talus. Quand les jumeaux passèrent, il s’élança, en saisit un par le cou et balança l’autre par terre.
 
Geo ne pouvait pas tirer, car il se trouvait probablement en Espagne. Il savait que s’il était pris avec les jumeaux, ce serait pour lui le début d’une série d’emmerdements sans fin, pour lesquels il lui faudrait se débrouiller tout seul. On ne vous couvre pas dans ces cas. Tout au moins officiellement. Il faut attendre qu’un copain vienne vous donner un coup de main discret. Et Geo savait que les prisons d’Espagne ne sont pas spécialement faciles à quitter.
 
Les Espagnols tiraient des fusées espacées. Tout juste pour se repérer et contrôler. Mais ce n’était plus le bouquet qui illuminait partout. Si bien que Geo, à cheval sur un jumeau, lorsqu’il sortit son pétard, ne réussit pas à l’impressionner. L’autre ne le vit même pas. Mais à un mouvement, Geo comprit que cette petite ordure s’était emparée de sa hache. Le Gorille le saisit et la lui arracha de la main. Maintenant, Geo avait l’intention de s’en servir de ce jumeau.
 
 — Raphaël ! cria l’autre, horrifié, c’est Geo Paquet.
 
Il y eut quelques secondes d’un silence total. Pendant ce temps, Geo qui tenait Michel coincé dans son bras droit, avait senti la hache lui 
couler dans les pieds. Avec une crainte presque superstitieuse, le Gorille avait balancé sa main gauche sur l’engin et l’avait enfoncé dans un buisson d’épines. Il ne lui en restait plus qu’une à craindre.
 
Michel s’était mis à geindre !
 
 — Il me serre, il va m’étouffer, Raphaël ! Je te dis qu’il me serre, qu’il va m’étouffer !
 
Le Gorille se couvrait de Michel car il craignait l’autre qu’il n’entendait plus. Raphaël devait être en train de se couler dans l’obscurité, hache en main. Geo progressa jusqu’à une levée de terre. Coincé contre le talus, le corps de l’autre collé à son corps, tous les sens en éveil, il attendait, terriblement inquiet. Car il savait les jumeaux beaucoup plus habiles que lui dans l’obscurité.
 
Le Gorille lâcha un juron. Michel venait de mordre. Il avait ses dents plantées dans un des grands muscles du cou de Geo. Tout en lui maintenant la tête par les cheveux, le Gorille glissa une main jusqu’au nez de Michel et le tordit. Le jumeau lâcha prise. Geo sentit un flot de sang dans ses doigts. Michel avait poussé un soupir étouffé.
 
Côté espagnol, les lumières s’étaient éteintes. Tout se passait dans l’ombre et le silence. Enfin, Michel ploya sur ses genoux et se laissa aller comme une chiffe molle. Geo, déséquilibré, roula par terre. Il perçut un pied qui se mouvait au-dessus de sa tête. Il le prit dans sa 
main et tira. C’était encore Michel qu’il avait rattrapé au vol. Ça le réconfortait quand il avait Michel contre lui, le Gorille. Car il y avait toujours l’autre qu’il n’entendait pas dans l’obscurité. L’autre avec cette hache au bout des mains. Et que pouvaient bien fiche ces sacrés hidalgos qui risquaient de leur tomber dessus d’un instant à l’autre ? Michel recommença à se laisser aller, pour glisser hors de la prise de Geo. Ils étaient agiles comme des anguilles, ces sacrés jumeaux.
 
Geo aurait préféré la hache que les laisser s’enfuir en France. L’idée qu’ils s’en tirent lui paraissait plus insupportable encore que ce paquet de fer qui cherchait dans l’ombre pour lui fendre la tronche. Il se raccrocha à Michel. Faux pas. Il lui tomba dessus. L’autre poussa un gémissement étouffé. La masse du Gorille, ce n’était pas une demoiselle.
 
Michel cria :
 
 — Raphaël ! Geo Paquet est sur moi. Il est dessus.
 
Et Geo banda toute sa volonté pour rester dessus. Il avait besoin de tout son courage. Il avait effroyablement peur. Il tenait Michel étroitement lié à lui. Michel eut encore le temps de crier :
 
 — Il est sur moi.
 
Geo n’entendit rien dans l’obscurité. Il sentit une ombre se déplacer. Alors, d’un coup de rein, il pivota de pile à face. Se clouant lui-même 
le dos par terre, avec Michel au-dessus de lui.
 
Il entendit blouf ! Il fut inondé de sang et de cervelle.
 
Raphaël, croyant atteindre Geo, avait fendu le crâne de son jumeau.
 
 


 


 
CHAPITRE XVIII
 
Il s’en foutait bien, Geo, d’avoir été inondé. Une fusée les éclaira. Il fut instantanément debout, la hache en main, car il l’avait arrachée du crâne de l’autre.
 
Et maintenant, Raphaël devant lui, les mains vides, sans hache, c’était un homme tout nu. Le Gorille, il allait se l’étrangler. Il n’aimait pas se servir de cette hache...
 
Raphaël s’était figé, hagard. Quand il vit le colosse qui lui faisait face, il ne sut pas ce qui s’était passé. Il ne comprit pas qu’il venait de tuer son frère. Dépassé par les événements, il eut le sentiment que son jumeau avait été provisoirement mis hors de combat, et que lui-même se trouvait devant un monstre immortel !
 
Et Geo s’avançait. Raphaël ne bougeait toujours pas, pétrifié par l’angoisse. Une autre fusée, et il vit le visage de Geo ruisselant de 
sang, hideux. La panique lui traversa le ventre. Il se retourna et défila dans la vallée espagnole. Geo s’élança sur ses traces. Puis, brusquement, il s’immobilisa. Ici, il risquait d’être arrêté, lui aussi.
 
Il fit demi-tour. Il sentait les hidalgos de tous côtés. Lancé comme un bolide, il regrimpa la petite côte sur son élan et vit une ombre noire qui l’attendait. Pas possible que Raphaël ai déjà fait ce circuit. Geo éleva la hache quand même, prêt à taper. Il vit briller un pétard.
 
 — Pas ça, amigo !
 
Le Gorille se jeta de côté, l’autre ricana :
 
 — Ne vous inquiétez pas, monsieur Paquet, c’est Gomez ! Votre ami Gomez. Nous ne savons même pas où nous sommes ! Peut-être sommes-nous en Espagne, peut-être sommes-nous en France.
 
Geo s’arrêta un peu plus loin.
 
 — Je vous crois, l’ami Gomez, mais si ça ne vous fait rien, on pourrait peut-être se parler au poteau frontière.
 
Et Geo chercha le fameux poteau. Il le trouva. Il se tenait de l’autre côté, sur ses gardes. Il appela Gomez.
 
 — J’y suis, au poteau frontière. Etes-vous seul ?
 
La voix de Gomez lui répondit :
 
 — Parfaitement, je suis seul. Nos gendarmes ceinturent la vallée espagnole. Ils sont loin.
 
 
Pas chaud-chaud, le Geo.
 
 — Je vous crois, l’ami Gomez, mais je n’aimerais pas être extradé en force, comme un paquet de linge sale.
 
Gomez ricana :
 
 — Vous ne vous en êtes pas servi tout à l’heure quand vous étiez en Espagne, mais vous devez bien être armé, monsieur Paquet.
 
. J’avance devant vous et tâchez de me voir. Regardez, j’ai mes mains en l’air. C’est vous qui tenez le bon bout.
 
Geo ne le voyait toujours pas. Enfin, il l’aperçut. L’autre portait quelque chose de noir en bandoulière mais il avait l’air d’être seul et il marchait, ses mains vides au-dessus de sa tête. Geo rentra son pétard, il ne tenait pas à être moins élégant que l’hidalgo.
 
 — Il y en a un de tué, lui dit-il.
 
 — J’ai bien cru que ce serait vous.
 
 — Mais l’autre s’est échappé. Et comme vous avez une façon très évasive de vouloir les prendre, il va s’en tirer.
 
 — Evasive, monsieur Paquet ! Mais nous avons les mules !
 
 — Alors, si vous avez les mules, lança Geo, dépêchez-vous de les fouiller. Vous y trouverez un tas de choses fort intéressantes.
 
Geo alluma sa lampe et l’accrocha à son bouton de veste.
 
 — Vous me voyez, je vous vois.
 
Il s’approcha :
 
 
 — Madre ! s’exclama-t-il en apercevant le visage de Geo couvert de sang.
 
Il sortit son mouchoir.
 
 — Essuyez-vous et gardez-le !
 
Geo s’essuya. Gomez s’était assis :
 
 — Venez vous asseoir, vous aussi.
 
Geo était fou de rage :
 
 — M’asseoir ! m’asseoir ! Pendant qu’il y a un salaud qui traîne chez vous !
 
 — Eh ! soupira l’autre, qu’est-ce que ça peut changer maintenant ?
 
Il avait l’air nonchalant, le gars. Trop nonchalant, en vérité.
 
 — Comment ça s’est passé ? demanda-t-il à Geo quand celui-ci se fut assis à côté de lui.
 
 — Je les ai pris en chasse.
 
 — Ça, je sais, susurra doucement Gomez, je vous ai vu arriver ici.
 
Fan de pétard !
 
 — Alors vous suivez cette affaire ?
 
 — Bien sûr que je la suis. Et vous savez pourquoi je la suis ?
 
Il parlait comme si on jouait à la dînette. Paisible, gentil.
 
 — Je la suis, ajouta-t-il, parce que vous m’intéressez beaucoup. Voulez-vous que je vous confie quelque chose, amigo ?
 
Geo haussa les épaules.
 
 — Eh bien ! moi, lui affirma l’autre, je n’aurais jamais pu croire qu’un homme de votre corpulence physique puisse être aussi fûté.
 
 
 — La belle affaire, lui répliqua Geo, vous travaillez ça en dilettante.
 
 — Qui vous dit que je travaille en dilettante ?
 
 — Les pièges de vos gendarmes.
 
 — Ne vous y fiez pas, monsieur Paquet, ces gendarmes, je les ai dirigés avec ce talkie-walkie que vous voyez là.
 
Et il indiqua à Geo la boîte qu’il portait sur le dos.
 
 — Nous avons fait une découverte très intéressante dans le chargement des mules, très intéressante !
 
Geo commençait à boire du petit lait.
 
 — J’ai appris ça par le talkie-walkie, poursuivit Gomez. Certains pneus étaient truffés de paquets de tracts. Passer des tracts contre l’Espagne, ça va loin dans notre pays.
 
Il ramassa la hache qui gisait à côté d’eux et la relâcha aussitôt car elle avait le manche poissé.
 
 — C’est vous qui avez tué l’un des jumeaux ! Félicitations. Leur réputation est venue jusqu’ici.
 
 — Non, c’est son frère, il a voulu me tuer, moi. Je me suis débrouillé pour que ce soit l’autre qui reçoive le coup. L’assassin ne s’en est même pas rendu compte.
 
Gomez siffla en connaisseur.
 
 — Pourtant, soupira-t-il, ils étaient adroits, ces hommes. Vous aussi vous êtes adroit. Vous 
avez dû en avoir du mal pour substituer ces tracts à leur chargement habituel.
 
Geo ne répondit pas.
 
 — Ne vous inquiétez pas, amigo, insista Gomez, j’aurais fait pareil à votre place, je ne vous en veux pas, d’ailleurs je vous ai un peu tendu la perche. Vis-à-vis de mes supérieurs, j’avais besoin d’un motif palpable !
 
Puis il se leva, s’inclina devant Geo :
 
 — Puisque nous sommes seuls tous les deux
 
 — et je vous promets que vous pourrez rentrer — voulez-vous faire un petit tour en Espagne avec moi ? Ne vous inquiétez pas. Nous irons tout juste au bout du promontoire pour savoir ce qui se passe plus bas.
 
Geo le suivit.
 
Arrivés sur le mamelon qui dominait la vallée en Espagne, ils virent à quelques centaines de mètres au-dessous d’eux, un énorme cercle de lampes électriques. Ils l’observèrent en silence. Le cercle se rétrécissait.
 
 — Vous voyez, le jumeau qui reste n’ira pas loin. Un pou ne s’en tirerait pas. Les mailles du filet sont très serrées. Notre personnage est quelque part dans le cercle. C’est une question de temps. Mais j’ai l’impression que vous vous sentez plus à votre aise au poteau frontière. Mon cher monsieur Paquet, vous connaissez bien les Espagnols, je le sais, mais vous avez encore beaucoup à apprendre sur eux. Je joue... (il sourit) je joue franco avec vous !
 
 
Le plus fort, c’est que le Gorille le croyait.
 
D’un coup de hanche, Gomez amena son talkie-walkie devant lui. Il fit un appel et parla en espagnol. Il écouta la réponse et parla à nouveau. Geo attendait sans comprendre.
 
Ils revinrent s’asseoir au pied du poteau.
 
 — Evidemment, lui fit alors Gomez, évidemment, nous savons bien que c’est vous qui avez fabriqué ces tracts, pour nous forcer à fermer le passage. Et vous saviez que nous marcherions, car vous pourriez toujours en faire passer des tracts. Vous nous rappelez ainsi, que si nous ne vous rendons pas ce service, vous pouvez facilement nous occasionner des ennuis. C’est parfaitement raisonné.
 
Geo l’approuva de la tête.
 
 — Eh bien ! je vais vous étonner, monsieur Paquet, ce n’est pas ça qui m’a fait agir. Oui, bien sûr, sur le plan officiel, vis-à-vis de mes supérieurs, cette menace de propagande que vous faites peser sur nous me donne un argument précieux pour coincer le passage. Mais il n’y a pas que ça. Voyez-vous, j’ai beaucoup admiré votre amitié pour Pablo.
 
Geo sursauta.
 
 — Eh oui... vous ne m’en voudrez pas, monsieur Paquet, si je vous dis que nous surveillons sérieusement nos frontières. En France, on laisse se promener qui veut. En Espagne, mon gouvernement ne le permet pas. Il nous faut donc surveiller ceux qui peuvent s’infiltrer. 
Pablo était de ceux-là. Je peux même vous dire, monsieur Paquet, que Pablo était mon ennemi officiel. Je suis un ancien franquiste, monsieur, et Pablo ne l’était pas. Mais il était Espagnol. Nos observateurs, dans le camp, ont suivi toute son agonie. On vous a vu descendre le gouffre avec Pablo sur votre dos. Ça, monsieur, en Espagne, ça veut dire quelque chose.
 
Le talkie-walkie grésilla. Gomez écouta. Puis il se tourna vers Geo :
 
 — Mes hommes se sont saisis de Raphaël Lazègue.
 
Il reprit le micro et parla longuement en espagnol, puis il se retourna vers Geo :
 
 — Il n’a pas été beau, votre Raphaël, il s’est effondré comme une loque. Et vous voudriez savoir ce que j’ai dit dans le micro ?
 
Gomez lâcha un petit rire glacé, puis dériva :
 
 — Maintenant, monsieur Paquet, choisissez. J’ai haute main sur cette opération, je peux vous rendre secrètement Raphaël Lazègue. Ainsi vous pourriez en faire ce que vous en voulez.
 
Geo hésita, puis il lui demanda :
 
 — Si vous le gardez, qu’est-ce qui lui arrivera ?
 
Gomez se gratta la tête, se lissa les cheveux et réfléchit un peu.
 
 — Une affaire de tracts anti-gouvernementaux, et l’assassinat de son frère ça va chercher trente ans, puisqu’il échappera au garot... En 
Espagne, monsieur Paquet, on les fait les trente ans.
 
 — Alors vous pouvez le garder, répondit Geo.
 
 — Vous êtes bien aimable. Ça me procurera de l’avancement, sourit-il. Mais serait-ce abuser de votre discrétion que vous demander ce que vous allez faire, vous, du côté français, à ceux qui fournissaient les explosifs aux passeurs ?
 
 — Non, lui répondit Geo, ce n’est pas abuser. Vous méritez bien cette explication. Ces gens-là échangent des paquets. Ils tripotent des paquets fermés. Il peut bien leur arriver d’en tripoter un rempli de cocaïne.
 
Gomez apprécia :
 
 — Belle provocation !
 
 — N’est-ce pas ? A l’heure qu’il est, ça doit déjà être fait. Trafic de drogue, en grande quantité, en bande organisée, ça peut donner vingt ans... On s’arrangera pour qu’ils les fassent.
 
Un large sourire illumina la face de Gomez.
 
 — Monsieur Paquet, je trouvais les Français bien décevants depuis quelque temps. Eh bien, vous me faites plaisir. Vraiment vous me faites plaisir ! Je ne vous aurais plus pensé capables de faire encore des choses comme ça.
 
 — Hé, soupira Geo, il y en a encore qui en ont.
 
Il eut une bouffée de regret quand il ajouta la vieille formule de Maria-Rosa :
 
 
 — Oui, monsieur Gomez, il y a encore des Français qui ont du poil... au cœur.
 
Geo se leva.
 
 — Je crois vous avoir tout dit. Probablement nous ne nous reverrons plus.
 
 — Je pense que ça vaut mieux pour nous deux, répondit Gomez.
 
Il raccompagna Geo pendant quelques pas, en France. Puis avant de partir, il lui prit le bras.
 
 — Vous savez ce que j’ai dit tout à l’heure dans le talkie-walkie ?
 
Il avait un sourire divin sur les lèvres :
 
 — J’ai demandé à l’officier de gendarmerie qu’on explique à Raphaël Lazègue que c’était lui qui avait tué son frère jumeau pour qu’il ne parle pas. Quelle lâcheté, n’est-ce pas ?
 
Il se retourna quelques pas plus loin.
 
 — Adios, Amigo !
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


 


Notes

 
1 
(S.R.) Agent secret chargé de missions lointaines, par opposition à l’agent secret sédentaire qui travaille dans les bureaux.

 
2 
Mise en scène.

 
3 
Sûreté Nationale.

 
4 
(S.R.) Maison-Mère.
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